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ACTEURS. 

M.  ORONTE,  bourgeois  de  Paris . 

V ALERE ,  amant  d' Angélique. 

M.  O  R  G  O  N ,  père  de  Damis. 

C  R I  S  P  I N  ,  valet  de  Valère. 

LABRAN  CHE,  valet  de  Damis. 

Mme  O  R  O  N  T  P,,  femme  de  M.  O  route. 

ANGÉLIQUE  fa  fille ,  promife  d 
Damis. 

LISETTE,  fuivante  d'Angélique. 


La  Scène  efl  à  Paris . 


CRISPIN, 

RIVAL 

DE  SON  MAITRE, 

COMEDIE . 

SCENE  PREMIERE . 


CRISPIN,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

A  H  1  te  voilà ,  bourreau  ! 

Crispin» 

Parlons  fans  emportement. 

Valere. 

Coquin  î 

Crispin» 

LaifFons-îà,  je  vous  prie  nos  qualités.  De  qiros 
vous  plaignez- vous  î 

A  î 
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S  C  R  I  S  P  I  N, 

V  A  L  E  R  E. 

De  quoi  je  me  plains,  traître?  Tu  m’avais 
demandé  congé  pour  huit  jours,  &  il  y  a  plus 
d’un  mois  que  je  ne  t’ai  vu.  Eft-ce  ainli  qu’un 
valet  doit  fervir  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Parbleu  !  monfieur  ,  je  vous  fers  comme  vous 
me  payez.  Il  me  femble  que  l’un  n’a  pas  plus 
de  fujet  de  fe  plaindre  que  l’autre. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  voudrais  bien  lavoir  d’où  tu  peux  venir? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  viens  de  travailler  à  ma  fortune.  J’ai  été 
en  Touraine  avec  un  chevalier  de  mes  amis 
faire  une  petite  expédition. 

V  A  L  E  R  E. 

Quelle  expédition  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Lever  un  droit  qu’il  s’eft  acquis  fur  les  gens 
de  province ,  par  fa  manière  de  jouer. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  viens  donc  fort  à  propos,  car  je  n’ai  point 
d’argent  ;  &  tu  dois  être  en  état  de  m’en  prêter. 

C  R  i  s  P  I  N. 

Non,  monfieur;  nous  n’avons  pas  fait  une 
heureufe  pêche.  Le  pohTon  a  vu  l’hameçon,  il  n’a 
point  voulu  mordre  à  l’appât. 
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RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

Val  e  r  e. 

Le  bon  fond  de  garçon  que  voilà?  Ecoute; 
Grifpin ,  je  veux  bien  te  pardonner  le.  paffé  ; 
j’ai  befoin  de  ton  induftrie. 

C.  R  I  S  P  I  N. 

Quelle  clémence  !■  • 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  dans  un  grand  embarras. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vos  créanciers  s’impatientent  -  ils  ?  Ce  gros 
marchand  ,  à  qui  vous  avez  fait  un'billet  de  neuf 
cens  francs  pour  trente  piftoles  d’étoffes  qu’il 
vous  a  fournies,  aurait-il  obtenu  fentence  contre 
vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  j’entends.  Cette  généreufe  marquife  qui 
alla  elle-même  payer  votre  tailleur  qui  vous  avait 
fait  afligner,  a  découvert  que  nous  agiflïons  de 
concert  avec  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n’eft  point  cela,  Crifpin.  Je  fuis  devenu 
amoureux. 

C  R  i  s  P  I  N. 

Oh  !  oh  !  Et  de  qui,  par  aventure? 

V  A  L  E  R  E. 

D’Angélique ,  fille  unique  de  monfieur  Oronta^ 
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C  K  I  S  P  I  N, 

Cri  spin. 

Je  la  connais  de  vue  :  pefte,  la  jolie  figure  ! 
fon  père ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  un  bourgeois 
qui  demeure  en  ce  logis ,  &  qui  eft  très-riche. 

V  A  t  E  R  E. 

Oui  ;  il  a  trois  grandes  maifons  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  Paris, 

C  R  I  S  P  I  N. 

L’adorable  perfûnne  qu’Angélique  ! 

V  A  L  E  R  E. 

De  plus ,  il  pafle  pour  avoir  de  l’argent 
comptant. 

C  R  i  s  p  I  N. 

Je  connais  tout  l’excès  de  votre  amour.  Mais 
ou  en  êtes- vous  avec  la  petite  fille  ?  Elle  fait  vos 
fentimens  ? 

V  a  l  e  r  e. 

Depuis  huit  jours  que  j’ai  un  libre  accès  chez 
fon  père,  j’ai  fi  bien  fait,  qu’elle  me  voit  d’un 
œil  favorable  ;  mais  Lifette  ,  fa  femme-de- 
chambre ,  m’apprit  hier  une  nouvelle  qui  me 
met  au  défefpoir. 

Cri  spin. 

Eh  !  que  vous  a-t-elle  dit,  cette  défefpérantç 
Lifette  i 

V  A  L  F.  R  E. 

Que  j’ai  un  rival,  que  monfieur  Oronte  a 
donné  fa  parole  à  un  jeune  homme  de  province 


RIVAL  DE  SON  MAITRE.  $» 
qui  doit  inceflfamment  arriver  à  Paris  pour, 
époufer  Angélique. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  qui  eft  ce  rival  ? 

V  A  L  E  R  E. 

C’eft  ce  que  je  ne  fais  point  encore.  On 
appela  Lifette  dans  le  tems  qu’elle  me  difait  cette 
fâcheufe  nouvelle,  &  je  fus  obligé  de  me  retirer 
fans  apprendre  fon  nom. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n’être  pas  fïtôt 
propriétaires  des  trois  belles  maifons  de  moniteur 
Oronte. 

V  A  L  E  R  E. 

Vas  trouver  Lifette  de  ma  part ,  parle-lui  J 
après  cela  nous  prendrons  nos  mefures. 

C  r  i  s  p  I  N. 

LailTez-moi  faire. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais  t’attendre  au  logis.  (  Il fort.) 


C  R  r  S  P  I  N, 


SCENE  IL 


C  R  I  S  P  I  N,  feid. 


Cj^uE  je  fuis  las  d’être  valet  1  ah  !  Crifpin  ,  c’efô 
ta  faute;  tu  as  toujours  donné  dans  la  bagatelle  : 
tu  devrais  préfentement  briller  dans  la  finance. 
Avec  l’efprit  que  j’ai  ,  morbleu  !  J’aurais  déjà 
fait  plus  d’une  banqueroute. 


SCENE  III. 


CRISPIN,  LABRANCHE. 

L  A  B  R  A  N  C  H  E. 

N’E  s  t  -  c  E  pas-là  Crifpin  ? 

C  E  I  S  P  I  N. 

Eft-ce  Labranche  que  je  vois  ? 

Labranche. 

C’eft  Crifpin  ,  c’eft  lui-même. 

C  r  x  s  P  i  N. 

C’eft  Labranche  ,  ou  je  meure  !  L’heureufe 
rencontre  !  Que  je  t’embrafte ,  mon  cher.  Fran¬ 
chement,  ne  te  voyant  plus  paraître  à  Paris  ? 


RIVAL  DE  SON  MAITRE.  1 I' 
je  craignais  que  quelque  arrêt  de  la  cour  ne  t’en 
eût  éloigné. 

Labranche. 

Ma  foi  ,  mon  ami ,  je  l’ai  échappé  belle ,  depuis 
que  je  ne  t’ai  vu.  On  m’a  voulu  donner  de  l’occu¬ 
pation  fur  mer;  j’ai  penfé  être  du  dernier  déta¬ 
chement  de  la  Tournelle. 

C  r  i  s  P  i  N. 

Tudieu  !  Qu’avais-tu  donc  fait? 

Laeranche. 

Une  nuit  je  m’avifai  d’arrêter,  dans  une  rue 
détournée ,  un  marchand  étranger  ,  pour  lui 
demander,  par  curiofité ,  des  nouvelles  de  fon 
pays.  Comme  il  n’entendait  pas  le  français  ,  il 
crut  que  je  lui  demandais  la  bourfe  ;  il  crie  au 
voleur,  le  guet  vient;  on  me  prend  pour  un 
fripon;  on  me  mène  au  châtelet;  j’y  ai  demeuré 
fept  femaines. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sept  femaines  ! 

Labranche 

J’y  aurais  demeuré  bien  davantage,  fans  la 
nièce  d’une  revendeufe  à  la  toilette. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eft-il  vrai  ? 

Labranche. 

On  était  furieufement  prévenu  contre  moi  j 
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mais  cette  bonne  amie  fe  donna  tant  de  mouve¬ 
ment  ,  quelle  fit  connaître  mon  innocence. 

C  r  i  s  P  i  N. 

Il  eft  bon  d’avoir  de  puiflans  amis. 
Labranche. 

Cette  aventure  m’a  fait  faire  des  réflexions. 

C  r  i  s  P  i  N. 

Je  le  crois  ;  tu  n’es  plus  curieux  de  favoir  des 
nouvelles  des  pays  étrangers. 

Labranche. 

Non ,  ventrebleu  !  Je  me  fuis  remis  dans  le 
fervice.  Et  toi,  Crifpin,  travailles-tu  toujours? 

C  r  i  s  p  I  N. 

Non;  je  fuis,  comme  toi,  un  fripon  hono¬ 
raire.  je  fuis  rentré  dans  le  fervice  aufll  ;  mais 
je  fers  un  maître  fans  bien,  ce  qui  fuppofe  un 
valet  fans  gages  ;  je  ne  fuis  pas  trop  content  de 
ma  condition. 

Labranche. 

Je  le  fuis  aflez  de  la  mienne,  moi.  Je  me  fuis 
retiré  à  Chartres ,  j’y  fers  un  jeune  homme 
appelié  Damis  ;  c’eft  un  aimable  garçon;  il  aime 
le  jeu ,  le  vin ,  les  femmes  ;  c’eft  un  homme 
univerfel  :  nous  faifons  enfemble  toutes  fortes 
de  débauches;  cela  m’amufe ,  cela  me  détourne 
de  mal  faire. 

C  R  I  S  P  I  Na 

L’innocente  vie  ! 


RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

Labranche. 

N’eft-il  pas  vrai  ? 

C  R  i  s  p  i  N. 

Affurément.  Mais  dis- moi, Labranche,  qu’es-tu 
venu  faire  à  Paris  ?  Où  vas-tu  ? 

Labranche. 

Je  vais  dans  cette  maifon. 

G  R  i  s  P  I  N. 

Chez  monfieur  Oronte? 

Labranche, 

Sa  fille  eft  promife  à  Damis. 

C  r  i  s  P  i  N. 

4P 

Angélique  promife  à  ton  maître  ? 

Labranche. 

Monfieur  Orgon,  père  de  Damis,  était  â 
Paris  il  y  a  quinze  jours,  j’y  étais  avec  lui;  nous 
allâmes  voir  monfieur  Oronte  qui  eft  de  fes 
anciens  amis  ,  &  ils  arrêtèrent  entre  eux  ce 
mariage, 

C  r  i  s  P  i  N. 

C’eft  donc  une  affaire  réfolue  ? 

Labranche. 

Oui  :  le  contrat  eft  déjà  figné  des  deux  pères 
&  de  madame  Oronte;  la  dot ,  qui  eft  de  vingt 
mille  écus  en  argent  comptant ,  eft  toute  prête  ; 
on  n’attend  que  l’arrivée  de  Damis ,  pour  ter¬ 
miner  la  chofe,( 


fl*  C  R  I  S  P  I  N, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ali  !  Parbleu  ,  cela  étant ,  Valère  mon  maître 
n’a  donc  qu’à  chercher  fortune  ailleurs. 

Labranche. 

Quoi ,  ton  maître  ? 

C  r  i  s  p  I  N. 

Il  eft  amoureux  de  cette  meme  Angélique: 
mais ,  puifque  Damis.  .  .  . 

Labranche. 

Oh  !  Damis  n’époufera  point  Angélique ,  il  y 
a  une  petite  difficulté. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  !  quelle  ?  * 

Labranche. 

Pendant  que  fon  père  le  mariait  ici,  il  s’eft 
marié  à  Chartres ,  lui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  donc? 

Labranche. 

Il  aimoit  une  jeune  perfonne  avec  qui  il  avoit 
fait  les  chofes. .  ...  de  manière  qu’au  retour  du 
bon  homme  Orgon ,  il  s’eft  fait  en  fecret  une 
affemblee  de  parens.  La  fille  eft  de  condition. 
Damis  a  été  obligé  de  l’époufer. 

C  R  i  s  P  i  N. 

Oh  !  cela  change  la  thèfe. 

Labranche. 

J’ai  trouvé  les  habits  de  noces  de  mon  maître 
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tous  faits;  j’ai  ordre  de  les  emporter  à  Chartres, 
auffitôt  que  j’aurai  vu  monfieur  &  madame  Oronte, 
Sc  retiré  la  parole  de  monfieur  Orgon. 

C  K  I  S  P  I  N. 

Retirer  la  parole  de  monfieur  Orgon  ! 

La  b  r  a  n  c  pie. 

C’eft  ce  qui  m’amène  à  Paris.  Sans  adieu  4 
Crifpin  ;  nous  nous  reverrons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Attends ,  Labranche ,  attends,  mon  erîfant; 
il  me  vient  une  idée...  Dis-moi  un  peu;  ton 
maître  eft-il  connu  de  monfieur  Oronte  ? 
Labranche. 

Us  ne  fe  font  jamais  vus. 

C  r  1  s  p  r  n. 

Ventrebleu  !  Si  tu  voulais ,  il  y  aurait  un  beau 
coup  à  faire;  mais,  après  ton  aventure  du  châtelet, 
je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage. 
Labranche. 

Non  ,  non  ;  tu  n’as  quà  dire.  Une  tempête 
elfuyée  n’empêche  point  un  bon  matelot  de  fe 
remettre  en  mer.  Parle  ;  de  quoi  s’agit-il  ?  Eft-ce 
que  tu  voudrais  faire  paffer  ton  maître  pour 

Damis  ?  Et  lui  faire  époufer . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  maître! Fi  donc!  Voilà  un  plaifant  gueux, 
pour  une  fille  comme  Angélique.  Je  lui  defline 
un  meilleur  parti. 


atf  C  r  i  s  piNÿ 

Labranche. 

Qui  donc? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi. 

Labranche. 

Malpefte  !  Tu  as  raifon  ;  cela  n’eft  pas  mal 
imaginé  au  moins. 

C  r  i  s  p  i  *r. 

Je  fuis  aufli  amoureux  d’elle. 

Labranche. 

J’approuve  ton  amour. 

C  r  i  s  p  I  N. 

Je  prendrai  le  nom  de  Damis. 

Labranche* 

C’eft  bien  dit. 

C  r  i  s  p  I  N. 

J’épouferai  Angélique. 

L  A  B  R  A  N  C  H  E. 

J’y  confens. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  toucherai  la  dot. 

Labranche, 

Fort  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  je  difparaîtrai ,  avant  qu’on  en  vienne  aux 
éclairciffemens. 

Labranche. 
Expliquons-nous  mieux  fur  cet  article. 

C  R  i  s  p  i  N, 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Pourquoi  ? 

Labranchk. 

Tu  parles  de  difparaître  avec  la  dot,  fans  faire 
mention  de  moi.  Il  y  a  quelque  chofe  à  corriger 
dans  ce  plan-là, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  nous  difparaîtrons  enfemble. 

Labranche. 

A  cette  condition-là,  je  te  fers  de  croupier. 
Le  coup ,  je  l’avoue ,  eft  un  peu  hardi  ;  mais 
mon  audace  fe  réveille,  &  je  fens  que  je  fuis  né 
pour  les  grandes  chofes.  Où  irons-nous  cacher 
la  dot? 

C  r  i  s  P  i  N. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  éloignée. 

Labranghe. 

Je  crois  qu’elle  fera  mieux  hors  du  royaume, 
qu’en  dis-tu  ? 

C  r  x  s  P  i  N. 

C’eft  ce  que  nous  verrons.  Apprends-moi  de 
quel  caraâère  eft  monfieur  Oronte. 

Labranche. 

C’eft  un  bourgeois  fort  fimple,  un  petit  génie, 
C  r  i  s  P  i  N. 

Et  madame  Oronte  ? 

Labranche. 

Une  femme  de  vingt-cinq  à  foixante  ans ,  une 
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femme  qui  s’aime ,  &  qui  eft  d’un  efprit  tellement 
incertain,  qu’elle  croit  dans  le  meme  moment 
le  pour  &  le  contre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  fuffit.  Il  faut  à  préfent  emprunter  des 
habits  pour. . . . 

Labranche. 

Tu  peux  te  fervir  de  ceux  de  mon  maître. 
Oui ,  juftement ,  tu  es  à-peu-près  de  fa  taille. 

C  R  i  s  P  I  N, 

Pelle  !  il  n’eft  pas  mal  fait. 

L  A  B  R  A  N  C  H  £. 

Je  vois  fortir  quelqu’un  de  chez  monlïèur 
Oronte  :  allons  dans  mon  auberge  concerter 
l’exécution  de  notre  entreprife. 

C  r  i  s  P  i  N. 

Il  faut  auparavant  que  je  coure  au  logis  parler 
à  Valere,  &  que  je  l’engage,  par  une  faufle 
confidence,  à  ne  point  venir  de  quelques  jours 
chez  monfieur  Oronte.  Je  t’aurai  bientôt  rejoint. 


RIVAL  DE  SON  MAITRE 
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SCENE.  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE, 


Angélique. 

Oui,  Lifette,  depuis  que  Valère  m’a  décou¬ 
vert  fa  paillon ,  un  fecret  chagrin  me  dévore  ; 
&  je  fens  que,  fi  j’époufe  Damis,  il  m’en  coûtera 
le  repos  de  ma  vie. 

Lisette. 

Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Valère. 

Angélique. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  entre  dans  ma  fîtua- 
tion,  Lifette.  Que  dois-je  faire?  confeille-moi , 
je  t’en  conjure. 

Lisette. 

Quel  confeil  pouvez- vous  attendre  de  moi? 

A  N  G  É  L  I  QUE. 

Celui  que  t’infpirera  l’intérêt  que  tu  prends 
à  ce  qui  me  touche. 

Lisette, 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  fortes  de 
confeils  ;  l’un,  d’oublier  Valère  ;  &  l’autre  ,  de 
vous  rôidir  contre  l’autorité  paternelle  :  vous  avez 
trop  d’amour  pour  fuivre  le  premier,  j’ai  la  con- 
fcience  trop  délicate  pour  vous  donner  le  fécond; 
cela  eft  embarraiïant ,  comme  vous  voyez. 

B  2 
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C  R  I  S  P  I  N, 

Angélique. 

Ah!  Lifette,  tu  me  défefpères. 

Lisette. 

Attendez,  il  me  femble  pourtant  que  l’on  peut 
concilier  votre  amour  &  ma  confcience  ;  oui  , 
allons  trouver  votre  mère. 

Angélique. 

Que  lui  d  re  ? 

Lisette. 

Avouons-lui  tout  :  elle  aime  qu’on  la  flatte  , 
qu’on  la  carefle  ;  flattons  là,  careiïbns-îà  ;  dans 
le  fond  elle  a  de  l’amitié  pour  vous,  &  elle 
obligera  peut-être  moniteur  Oronte  à  retirer 
fa  parole. 

Angélique. 

Tu  as  raifon ,  Lifette;  mais  je  crains.... 

Lisette. 

Quoi  ? 

Angélique. 

Tu  connais  ma  mère;  fon  efprit  a  lî  peu  de 
fermeté. 

Lisette. 

Il  eft  vrai  qu’elle  eft  toujours  du  fentiment  de 
ce’ui  qui  lui  parle  le  dernier  :  n’importe ,  ne 
la'flbns  pas  de  l’attirer  dans  notre  parti.  Mais  je 
la  vois;  retirez-vous  pour  un  moment;  vous 
reviendrez  quand  ie  vous  en  ferai  ligne. 

Angélique  fe  retire  au  fond  du  théâtre . 
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SCENE  V, 

Mme ORONTE, LISETTE,  ANGÉLIQUE, 


dans  le  fond  du  théâtre . 

Lisette  fans  faire  femhlant  devoir  M  ne  Oronte. 

J  L  faut  convenir  que  madame  Oronte  eft  une 
des  plus  aimables  femmes  de  Paris. 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Vous  êtes  flatteufe,  Lifette. 

Lisette. 

Ah  ,  madame  !  je  ne  vous  voyais  pas  !  ces 
paroles  que  vous  venez  d’entendre  ,  font  la  fuite 
d’un  entretien  que  je  viens  d’avoir  avec  made- 
moifelle  Angélique  nufujetcie  (on  mariage.  Vous 
avez,  lui  difais  je,  la  plus  judicieufe  de  toutes  les 
mères ,  la  plus  raifonnable. 

Mme  Oronte. 

Effectivement ,  Lifette  ,  je  ne  reflembfe  guère 
aux  autres  femmes  :  c’eft  toujours  la  ràifon  qui 
me  détermine. 

L  I  S  E  T  T  E, 


B  $ 
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Mme  O  R  O  N  T  E.  5 

Je  n’ai  ni  entêtement  ni  caprice. 
Lisette* 

Et,  avec  cela ,  vous  êtes  la  meilleure  mère 
du  inonde  ;  je  mets  en  fait  que  ,  fi  votre  fille 
avait  de  la  répugnance  à  çpo.ufer  Damîs  ,  vous 
ne  voudriez  pas  contraindre  là  -  deffus  fon 
inclination. 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Mç>i  la  contraindre  !  moi  gêner  ma  fille  !  à 
dieu  ne  plaife  que  je  falfe  la  moindre  violence 
S  fes  fentimens.  Dites-moi ,  Lifette  ;  aurait-elle 
de  l’averfion  pour  Damis  ? 

Lisette* 

Eh  !  mais. .  * . 

MME  O  R  O  N  T  E. 

Ne  me  cachez  rien. 

Lisette, 

Puifque  vous  voulez  favoir  les  chofe.s ,  madame., 
je  vous  dirai  qu  elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Elle  a  peut-être  une  paffion  dans  le  cœur, 

L  I  S  E  T  TE. 

Oh*!  madame,  c’eft  la  règle.  Quand  une  fille 
a  de  î’averfion  pour  un  homme  qu’on  lui  deftine 
pour  mari,  cela  fuppofe  toujours  qu’elle  a  de 
l'inclination  pour  un  autre.  Vous  m’avez  dit. 
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parexemple,  que  vous  haïïïiez.monfieur  Oronte 
la  première  fois  qu’on  vous  le  propofa ,  parce 
que  vous  aimiez  un  officier  qui  mourut  au  liège 
de  Candie.  /  . 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  vrai;  fi  ce  pauvre  garçon  ne  fût 
pas  mort,  je  n’aurais  jamais  époufé  moniîeui: 
Oronte.  \ 

Lisette 

Hé  bien  !  madame,  mademoifelle  votre  fille 
eft  dans  la  même  difpofition  où  vous  étiez  avant 
le  fiége  de  Candie. 

Mme  Oronte. 

Eh  !  qui  eft  donc  le  cavalier  qui  a  trouvé  fe 
fecret  de  lui  plaire  ? 

L  I  S  E  T  T  E., 

Ceft  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer 
chez  vous  depuis  quelques  jours. 

Mme  Oronte. 

Qui  ?  Valère  ? 

L  I  S  E  T  T  E., 

Lui- même. 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

A  propos  (  vous  m’en  faites  Convenir)  il  nous, 
regardait  hier,.  Angélique  de  moi,  avec  des, 
yeux  fi  paffionnés  !  Etes-vous  bien.aflurée,  Lifette* 
que  c’eft  de  ma  fille,  qu’il  eft  amoureux? 

B  4 
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L  1  s  E  T  T  E  ayant  fait  figne  à  Angélique 

de  s' approcher. 

Oui,  madame,  il  me  l’a  dit  lui-même;  &  il 
m’a  chargée  de  vous  prier,  de  fa  part,  de  trouver 
bon  qu’il  vienne  vous  en  faire  la  demande. 

An  g  é  l  i  q  u  e  s'approchant ,  à  fa  mère. 

Pardonnez ,  madame ,  fi  mes  fentimens  ne  font 

pas  conformes  aux  vôtres  ;  mais  vous  favez . 

Mme  O  R  O  N  T  E  à  Angélique. 

Je  fais  bien  qu’une  fille  ne  règle  pas  toujours 
les  mouvemens  de  fon  cœur  fur  les  vues  de 
fes  parens;  mais  je  fuis  tendre,  je  fuis  bonne, 
j’entre  dans  vos  peines.  En  un  mot,  j’agrée  la 
recherche  de  Valère. 

Angélique. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame,  tout  le 
reflfentiment  que  j’ai  de  vos  bontés. 

Lisette  à  madame  Oronte. 

Ce  n’elt  pas  allez,  madame;  monfieur  Oronte 
eft  un  petit  opiniâtre  :  fi  vous  ne  foutenez  pas 
avec  vigueur, .... 

Mme  Oronte. 

Oh  !  n’ayez  point  d’inquiétude  là  deflus  ;  je 
prends  Valère  fous  ma  protection ,  ma  fille  n’aura 
point  d’autre  époux  que  lui,  c’efl:  moi  qui  vous 
le  dis.  Mon  mari  vient ,  vous  allez  voir  de  quel 
ion  je  vais  lui  parler. 
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SCENE  VL 

ANGÉLIQUE,  M.  O  RONTE, 
Mme  ORONTE,  LISETTE. 

Mme  Oronte  à  fon  mari. 

*\;  o  u  s  venez  fort  à  propos ,  monfieur;  j’ai  à 
vous  dire  que  je  ne  fuis  plus  dans  le  deffein  de 
marier  ma  fille  à  Damis. 

M.  O  r  o  N  T  E  à  fa  femme . 

Ah,  ah  !  peut- on  favoir,  madame  ,  pourquoi 
vous  avez  changé  de  réfolution  ? 

Mme  Oronte. 

C’eft  qu’il  fe  préfente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique , Valère  la  demande  :  il  n’efi:  pas,  à 
la  vérité,  fi  riche  que  Damis;  mais  il  eft gentil¬ 
homme  ;  &  en  faveur  de  fa  nobîeffe  ,  nous  devons 
lui  paffer  fon  peu  de  bien. 

Lisette  bas  à  madame  Oronte. 
Bon. 

M.  O  r  o  N  T  E. 

J’eftime  Valère;  &  fans  faire  attention  à  fon 
peu  de  bien ,  je  lui  donnerais  très-volontiers  ma 
fille,  fi  je  le  pouvais  avec  honneur;  mais  cela 
ne  fe  peut  pas,  madame. 


25  C  R  1  S  P  I  N, 

Mmf.  O  R  O  N  T  E. 

D’où  vient,  monfieur? 

M.  O  r  o  N  T  E. 

D’om  vient?  Voulez-vous  que  nous  manquions 
de  parole  à  monfieur  Orgon  notre  ancien 
ami?  Avez -vous  quelque  fujet  de  vous  plain¬ 
dre  de  lui  ? 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Non. 

Lisette  bas ,  à  madame  Ororue -, 

Courage;  ne  molliffez  point. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Pourquoi  donc  lui  faire  un  pareil  affront?' 
Songez  que  le  contrat  eft  ligné ,  que  tous  les 
préparatifs  font  faits,  &  que  nous  n’attendons 
que  Damis.  La  chofe  n’eft  elle  pas  trop  avancée, 
pour  s’en  dédire  ? 

Mme  O  s  o  n  t  e. 

Effectivement ,  je  n’avais  pas  fait  toutes  ces 
réflexions. 

Lisette  bai ,  à  elle-même . 

Adieu,  la  girouette  va  tourner. 

J  kJ 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  êtes  trop  raifonnable,  madame,  pour 
vouloir  vous  oppofer  à  ce  mariage. 

Mme  O  R  O  N  T  E» 

Oh  !:  je  ne  m’y  oppqfe  pas. 
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Lisette  bas ,  à  elle-même. 

Mort  de  ma  vie  !  eft-ce  là  une  femme  ?  elle 
ine  contredit  point. 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Vous  le  voyez,  Lifette;  j’ai  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  Valère. 

Lisette  bas ,  à  madame  O  route. 

Oui,  vraiment,  voilà  un  amant  bien  protégé  1 


SCENE  VIL 

ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE, 
LABRANCHE,  Mme  ORONTE. 
LISETTE. 

M.  Oronte. 

J’A pperçois  le  valet  de  Damis. 
Labranche. 

Très-humble  ferviteur  àmonlîeur  &  à  madame 
Oronte  ;  ferviteur  très  -  humble  à  mademoifelle 
Angélique;  bon  jour  ,  Lifette. 

M.  Oronte. 

Hé  bien  ,  Labranche ,  quelle  nouvelle  ? 

Labranche  à  monficur  Oronte. 
Monfieur  Damis ,  votre  gendre  &  mon  maître. 
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vient  d’arriver  de  Chartres  :  il  marche  fur  mes 
pas ,  j’ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 

Angélique  bas ,  à  elle-même . 

O  ciel! 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Je  l’attendais  avec  impatience.  Mais  pourquoi 
n’eft-il  pas  venu  tout  droit  chez  moi?  Dans  les 
termes  où  nous  en  fommes ,  doit-il  faire  ces 
façons- là  ? 

Labranche. 

Oh  1  monfieur ,  il  fait  trop  bien  vivre ,  pour 
en  ufer  fi  familièrement  avec  vous  :  c’eft  le 
garçon  de  France  qui  a  les  meilleurs  manières; 
quoique  je  fois  fon  valet,  je  n’en  puis  dire 
que  du  bien. 

Mme  O  r  o  N  T  E  à  Labranche . 

Eft~il  poli,  eft-il  fage? 

Labranche  à  madame  Qronte. 

S’il  eftfage,  madame?  il  a  été  élevé  avec  la 
plus  brillante  jeunefle  de  Paris  :  tudieu  !  c’eft  une 
tête  bien  fenfée. 

M.  O  r  o  N  T  E. 

Et  monfieur  Orgon  n’eft-il  pas  avec  lui? 

Labranche  à  monfieur  Oronte. 

Non,  monfieur:  de  vives  atteintes  de  goutte 
l’ont  empêché  de  fe  mettre  en  chemin» 

M.  O  r  o  N  T  E. 

Le  pauvre  bon-homme  ! 


RIVAL  DE  SON  MAITRE.  2? 

Labranche. 

Cela  l’a  pris  fubiteraent  la  veille  de  notre 
départ.  Voici  une  lettre  qu’il  vous  écrit.  (il 
donne  une  lettre  à  m  mfieur  Oronte.  ) 

M.  Or  ONTH,  lit  le  dejjiis  de  la  lettre. 

33  Amonfîeur,  monfieur  Craquet ,  médecin, 
>3  dans  la  rue  du  Sépulcre.  33 

Labranche  reprenant  la  lettre . 

Ce  n’eft  point  cela,  monfieur. 

M.  Oronte  riant . 

Voilà  un  médecin  qui  loge  dans  le  quartier  de 
fes  malades. 

Labranche  tire  plujieurs  lettres ,  &  en  lit 

les  adrejfes. 

J’ai  plufieurs  lettres  que  je  me  fuis  chargé  de 
rendre  à  leurs  adreffes.  Voyons  celle-ci.  (il  lit.) 
33  A  monfieur  Bredouillet,  avocat  au  parlement, 
33  rue  des  mauvaifes  paroles.  >3  Ce  n’eft:  point 
encore  cela,  paftons  à  l’autre,  (il  Ut.  )  »  A  monfieur 
33  Gourmandin  ,  chanoine  de.  ...  33  Ouais ,  je 
ne  trouverai  point  celle  que  je  cherche,  (il Ut.) 
33  A  monfieur  Oronte.  33  Ah  !  voici  la  lettre  de 
monfieur  Orgon  ...  (il  la  donne.  )  Il  l’a  écrite 
d’une  main  fi  tremblante ,  que  vous  n’en  recon¬ 
naîtrez  pas  l’écriture. 

M.  Oronte. 

En  effet  elle  n’eft  pas  reconnaiiTable. 
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Labranche. 

La  goutte  eft  un  terrible  mal.  Le  ciel  vous  en 
veuille  préferver,aufïï-bienque  madame  Oronte, 
mademoifelle  Angélique,  Lifette  &  toute  la 
compagnie, 

M.  Oronte  lit . 

«  Je  me  difpofaîs  à  partir  avec  Damis  ;  mais 
>3  la  goutte  m’en  a  empêché.  Néanmoins,  comme 
33  ma  prêfence  n’efl:  point  abfolument  néceflaire 
33  à  Paris ,  je  n’ai  pas  voulu  que  mon  indifpofi- 
33  tion  retardât  un  mariage  qui  fait  ma  plus  chère 
33  envie  ,  &  toute  la  confolation  de  ma  vieillelTe. 
33  Je  vous  envoie  mon  fils,  fervez-lui  de  père 
>3  comme  à  votre  fille.  Je  trouverai  bon  tout  ce 
33  que  vous  ferez. 

33  De  Chartres, 

33  Votre  affectionné  ferviteur, 

33  O  R  G  O  N,  3î 

Que  je  le  plains  ! 
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SCENE  Vlll. 


CRISPIN,  dans  le  fond ;  ANGÉLIQUE, 
M.  ORONTE,  LABR  ANCHE, 
Mme  ORONTE,  LISETTE. 

M.  O  r  o  N  T  E  à  Labranche . 


iVI  aïs  qui  eft  ce  jeune  homme  qui  s’avance? 
ne  ferait- ce  point  Darnis? 

Labranche  à  monfieur  Oronte. 

C’efl:  lui  *  même.  (  à  madame  Oronte .)  Qu’en 
dites- vous ,  madame  ?  n’a-t-il  pas  un  air  qui 
prévient  en  fa  faveur  ? 

Mme  Oronte  à  Labranche . 

Il  n’eft  pas  mal  fait,  vraiment. 


Crispin  appelant. 


Labranche  ? 


Labranche  à  Crifpin. 


Monfieur, 


Crispin. 


Eft  -  ce  -  là  monfieur  Oronte ,  mon  illuftre 
beau-père. 
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Labranche. 

Oui,  vous  le  voyez  en  propre  original. 

M.  O  R  O  N  T  E  à  Crijpïn . 

Soyez  le  bien  venu,  mon  gendre  ,  embraf- 
fez-moi.  ’  •  • 

C  R  i  s  P  i  N  embraffant  monjîeur  Oronte. 

Ma  joie  eft  extrême,  de  pouvoir  vous  témoigner 
l’extrême  joie  que  j’ai  de  vous  embraffer.  (  mon¬ 
trant  madame  Oronte Voilà  fans  doute  l’aimable 
enfant  qui  m’eft  deftinée  ? 

M.  Oronte. 

Non  ,  mon  gendre  ,  c’eft  ma  femme  ;  voici 
ma  fille  Angélique. 

Cris  pin. 

Maîepefte  la  jolie  famille  !  ( regardant  Angé¬ 
lique.)  je  ferais  volontiers  ma  femme  de  l’une, 
(  regardant  madame  Oronte.  )  &  ma  maîtrefle  de 
l’autre. 

Mme  Oronte  à  Crifp'm . 

Cela  eft  trop  galant.  (  à  Lifettte,  )  il  paraît 
avoir  de  l’efprit. 

Lisette. 

Et  du  goût  même. 

Crispin  à  madame  Oronte . 

Que!  air  !  quelle  grâce  !  quelle  noble  fierté  ! 
ventrebleu  !  Madame ,  vous  êtes  toute  adorable. 
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Mon  père  me  le  difait  bien  :  tu  verras  madame 
Oronte ,  c’eft  la  beauté  la  plus  piquante, 

Mme  O  R  O  N  T  E, 

Fi  donc  ! 

CrisîIN  à  part. 

X-a  plus  défag.  »...  (  haut.  )  Je  voudrais  , 
dit -il,  qu’elle  fût  veuve,  je  l’aurais  bientôt 
époufée. 

M.  O  R  o  N  T  E  riant , 

Je  lui  fuis,  parbleu,  bien  obligé. 

Mme  Ûronte  à  Cri/pin. 

Je  l’eftime  infiniment,  moniteur  votre  père, 
que  je  fuis  fâchée  qu’il  n’ait  pu  venir  avec  vous  ! 

C  r  1  s  p  1  N. 

Qu’il  eft  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la 
noce  !  il  fe  promettait  bien  de  danfer  la  bourée 
avec  madame  Oronte. 

Labranche  à  M.  Oronte . 

Il  vous  prie  d’achever  promptement  ce 
mariage  :  car  il  a  une  furieufe  impatience  d’avoix 
fa  bru  auprès  de  lui. 

M.  Oronte  à  Labranche . 

Hé  !  mais  toutes  les  conditions  font  arrêtées 
entre  nous ,  &  fignées  ;  il  ne  refte  plus  qu’à 
terminer  la  chofe  &  compter  la  dot. 
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C  R  i  s  P  i  N  à  M.  Oronte. 

Compter  la  dot  ;  oui ,  c’eft  fort  bien  dît. 
Labrancke  !  permettez  que  je  donne  une  com- 
miffion  à  mon  valet,  (à  part ,  à  Labranche  ) 
tVas  chez  le  marquis.  (  bas .  )  Vas-t-en  arrêtée 
des  chevaux  pour  cette  nuit,  tu  m’entends. 
(haut.)  Et  tu  lui  diras  que  je  lui  baife  les 
mains. 

Labêanchs  fonanty 
J’y  vole. 
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ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE,  CRISPIN, 
Mme  ORONTE,  LISETTE. 

,  M.  O  r  O  N  T  E  à  Crïfpin. 

Ï?  evenons  à  votre  père;  je  fuis  très-afHigé 
de  fon  indifpolîtion  ;  mais,  fatisfaites,  je  vous 
prie,  ma  curioiïté.  Dites-moi  un  peu  des  nou¬ 
velles  de  fon  procès. 

Crispin  d'un  air  inquiet ,  appelé  : 

Labranche  ! 

M.  Oronte. 

Vous  êtes  bien  ému,  qu’avez-vous? 

Crispin  bas  y  à  lui-même . 

Maugrebleu  de  la  queftion  !...  (haut.  )  J’ai 
oublié  de  chercher  Labranche. . . .  (  bas ,  à  lui- 
même.  )  Il  devait  bien  me  parler  de  ce  procès*là. 
M.  Oronte, 

Il  reviendra.  Hé  bien  ?  ce  procès  a-t-il  enfin, 
été  jugé  ? 

Crispin  à  M.  Oronte. 

Oui ,  dieu  merci ,  l’affaire  en  eft  faite, 

M.  Oronte. 

Et  vous  l’avez  gagné  ? 

Ci 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Avec  dépens. 

M.  Oronte, 

J’en  fuis  ravi,  je  vous  allure. 

Mme  Oronte. 

Le  ciel  en  foit  loué  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  père  avait  cette  affaire  à  cœur  ;  il  aurait 
donné  tout  fon  bien  aux  juges  plutôt  que  d’en 
avoir  le  démenti. 

M.  Oronte. 

Ma  foi  ,  cette  affaire  lui  a  bien  coûté  de  l’argent  j 
n’eft-ce  pas  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vous  en  réponds  ;  mais  la  juftice  eft  une 
fi  belle  chofe ,  qu’on  ne  faurait  trop  l’acheter. 
M.  Oronte. 

J’en  conviens;  mais,  outre  cela,  ce  procès 
lui  a  bien  donné  de  la  peine. 

C  RIS  PIN 

Ah  !  cela  n’eft  pas  concevable  :  il  avait  affaire 
au  plus  grand  chicaneur,  au  moins  raifonnable 
de  tous  les  hommes. 

M.  Oronte. 

Qu’appelez  -  vous  ,  de  tous  les  hommes?  II 
m’a  dit  que  fa  partie  était  une  femme. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Ouï ,  fa  partie  était  une  femme  ,  d’accord  ; 
mais  cette  femme  avait  dans  fes  intérêts  un 
certain  vieux  normand  qui  lui  donnait  des  con- 
feiîs  :  c’efi:  cet  homme-là  qui  a  bien  fait  de  la 
peine  à  mon  père. . . .  Mais  changeons  de  difcours; 
laiflons-là  les  procès;  je  ne  veux  m’occuper  que 
de  mon  mariage  ,  &  que  du  plaifir  de  voie 
madame  Oronte. 

M.  Oronte. 

Hébien  !  allons,  mon  gendre,  entrons;  je  vais 
ordonner  les  apprêts  de  vos  noces. 

C  R  t  s  P  i  N  donnant  la  main  à  madame  Oronte. 

Madame  ! 

Mme  O  R  O  N  T  E. 

Vous  netes  pas  à  plaindre ma  fille  :  Damis 
a  du  mérite. 

(  Crifpïn  ,  M.  Oronte,  &  M  u  Oronte  Jortent.  y 
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SCENE  X. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 
Angélique. 


H  e  L  A  s  !  que  vais-je  devenir  ? 

Lisette. 

Vous  allez  devenir  femme  de  monlïeur  Damis; 
cela  n’eft  pas  difficile  à  deviner. 

Angélique. 

Ah  !  Lifette,  tu  fais  mes  fentimens ,  montre-toî 
fenfible  à  mes  peines. 

Lisette  pleurant, 

La  pauvre  enfant  1 

Angélique. 

Auras-tu  la  dureté  de  m’abandonner  à  moi» 
fort? 

Lisette. 

Vous  me  fendez  le  cœur. 

Angêli  que* 

Lifette  ,  ma  chère  Lifette  ! 

Lisette. 

Ne  m’en  dites  pas  davantage.  Je  fuis  fi  tou¬ 
chée  ,  que  je  pourrais  bien  vous  donner  quelque 
mauvais  confeil;  &  je  vous  vois  fi  affligée,  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  le  fuivre. 
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SCENE  XI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE, 

V  ALE  RE,  dans  le  fond. 

V  ALESE  à  lui-même * 

C  KtspiN  m’a  dit  de  ne  point  paraître  ici  de 
quelques  jours,  il  m’a  dit  qu’il  méditait  un  ftrata- 
gême;  mais  il  ne  m’a  point  expliqué  ce  que  c’efh 
Je  ne  puis  vivre  dans  cette  incertitude. 

Lisette  à  Angélique* 
galère  vient. 

Valeee. 

Je  ne  me  trompe  point;  c’efl  elle -même, 
(  s'approchant .  )  Belle  Angélique  ,  de  grâce  , 
apprenez-moi  vous-même  ma  deftinée  ?  Quel 
fera  le  fruit. ..  .  Mais  quoi  1  vous  pleurez  l’une 
&  l’autre. 

Lisette. 

Hé  !  oui,  monfieur,  nous  pleurons,  nous  nous 
défefpérons.  Votre  rival  eft  arrivé. 

Valeee. 

Qu’eft-ce  que  j’entends? 

C  4 
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CRÎSPINji 

r 

Lisette. 


Et,  dès  ce  foir,  il  époufe  ma  maîtreffe. 


V  A  L  E  R  E, 

Julie  ciell 

L  I  S  I  T  T  E. 

Si,  du  moins ,  après  fon  mariage  ,  elle  demeu* 
rait  à  Paris,  paffe  encore;  vous  pourriez  quelque* 
fois  tous  deux  pleurer  enfemble  vos  déplaifirs; 
mais  pour  comble  de  chagrin, ,  il  faudra  que  vous 
pleuriez  féparément, 

V  A  L  E  R  E. 

J’en  mourrai»  Mais,  Lifette ,  qui  efî  donc  cet; 
heureux  rival  qui  m’enlève  ce  que  j’ai  de  plus 
cher  au  monde? 


Lisette, 

On  le  nomme  Damis. 

V  A  L  E  R  E, 

Damis  ! 

Lisette, 

C’eft  un  homme  de  Chartres, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  connais  tout  ce  pays-là,  &  je  ne  fâche 
point  qu’il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fils  de 
moniteur  Qrgon, 
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Lisette. 

Juftement,  c’eft  le  fils  de  monfieur  Grgon 
tjui  eft  votre  rival. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  fi  nous  n’avons  que  ce  Damis  à  craindre, 
nous  devons  nous  raflurer. 

Angélique. 

Que  dites-vous,  Valère? 

V  A  L  E  R  É. 

Cédons  de  nous  affliger  ,  charmante  Angélique. 
Damis ,  depuis  huit  jours  ,  s’eft  marié  s 
Chartres. 

L  1  s  E  T  T  E. 

Bon  ! 

Angélique. 

Vous  vous  moquez,  Valère.  Damis  efticî  qui 
s’apprête  à  recevoir  ma  main. 

Lisette. 

Il  eft  en  ce  moment  au  logis  avec  monfieur  & 
madame  Qronte. 

V  A  L  E  R  E. 

Damis  eft  de  mes  amis ,  &  il  n  y  a  pas  huit 
jours  qu’il  m’a  écrit ,  j’ai  fa  lettre  chez  moi. 

Angélique. 

Que  vous  mande-t-il? 
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C  r  i  s  p  i  n  ; 

V  A  L  E  K  E, 


Qu’il  s’eft  marié  fecrctement  à  Chartres  avec 
une  fille  de  condition. 

Lisette. 

Marié  fecrètement  !  oh  ,  oh  !  approfondiffons 
-un  peu  cette  affaire ,  il  me  parait  qu’elle  en  vaut 
bien  la  peine.  Allez,  monfieur,  allez  quérir  cette 
lettre ,  &  ne  perdez'  point  de  tems. 

V  A  L  E  r  E  $  en  allant. 

Dans  un  moment  je  fuis  de  retour» 
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SCENE  XII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

Lisette. 

E  T  nous ,  ne  négligeons  point  cette  nouvelle  ; 
je  fuis  fort  trompée  ,  fi  nous  n’en  tirons  pas 
quelque  avantage.  Elle  nous  fervira  du  moins  à 
faire  fufpendre  pour  quelque  tems  votre  mariage. 
Je  vois  venir  monfieur  Oronte;  pendant  que  je 
la  lui  apprendrai ,  courez-en  faire  part  à  madame 
votre  mère. 


SCENE  XIII. 

LISETTE,  M.  O  R  O  N  T  E. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Y alere  vient  de  vous  quitter,  Lifette. 
Lisette. 

Oui,  monfieur;  il  vient  de  nous  dire  une  chofe 
qui  vous  furprendra ,  fur  ma  parole. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Et  quoi? 
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Lisette. 

Par  ma  foi,  Damis  eft  un  plaifant  homme,  de 
vouloir  avoir  deux  femmes,  pendant  que  tant 
d’honnêtes  gens  font  fi  fâchés  d’en  avoir  une  ! 

' 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Explique-toi ,  Lifette. 

Lisette. 

Damis  eft  marié,  if  a  époufé  fccrètement  une 
fille  de  Chartres,  une  fille  de  qualité. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Bon  !  cela  fe  peut-il ,  Lifette  ? 

Lisette. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  véritable,  monfieur;. 
Damis  l’a  mandé  lui-même  à  Valère,  qui  eft 
fan  ami. 

M.  O  R  o  N  T  E. 

Tu  me  contes  une  fable,  te  dis-je; 

Lisette. 

Non  monfieur ,  je  vous  allure.  Valère  eft 
allé  quérir  la  lettre ,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
la  voir. 

M.  O  R  o  N  T  E. 

Encore  un  coup  je  ne  puis  croire  ce  que  tu 
me  dis. 

Lisette. 

Hé  !  Monfieur ,  pourquoi  ne  le  croirez-vous 
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pas?  Les  jeunes  gens  ne  font-ils  pas  aujourd’hui 
capables  de  tout  ? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  vrai  qu’ils  font  plus  corrompus  qu’ils 
ne  l’étaient  de  mon  tems. 

Lisette. 

Que  favons-nous  fi  Damis  n’eft  point  un  de 
ces  petits  fcélérats  ,  qui  ne  fe  font  point  un  fcru- 
pule  de  la  pluralité  des  dots  ?  Cependant  la 
perfonne  qu’il  a  époufée  étant  de  condition,  ce 
mariage  clandeftin  aura  des  fuites  qui  ne  feront 
pas  fort  agréables  pour  vous.] 

M.  O  R  O  N  T  E. 

. 

Ce  que  tu  dis  ne  laide  pas  de  mériter  qu’on  y 
fade  quelque  attention. 

Lisette. 

Comment  quelque  attention  ?  Si  j’étais  à 
votre  place,  avant  que  de  livrer  ma  fille,  je 
voudrais  du  moins  être  éclairci  de  la  chofe. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Tu  as  raifon. 


C  R  I  S  P  I  N  i 
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SCENE  XIV. 

LISETTE,  M.  ORONTE,  LABR ANCHE, 

dans  le  fond. 

M.  Oronte. 

Je  vois  paraître  le  valet  de  Damis  ;  il  faut  que 
je  le  fonde  finement.  .Retire-toi,  Lifette,  &  me 
laiïïe  avec  lui. 

Lisette  s'en  allant. 

Si  cette  nouvelle  pouvoit  fe  confirmer  ! 
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SCENE  XK 

M.  ORONTE,  LABRANCHE. 


M.  Oronte. 

JK  proche,  Labranclie  ,  viens-ça. ...  Je  te 
trouve  une  phyfionomie  d’honnête  homme. 

Labranche. 

Oh  !  Monfieur,  fans  vanité,  je  fuis  encore 
plus  honnête  homme  que  ma  phyfionomie. 

M.  Oronte. 

J’en  fuis  bien  aife.  Ecoute  ;  ton  maître  a  la 
mine  d’un  verd  galant. 

Labranche. 

Tudieu  !  c’eft  un  joli  homme.  Les  femmes 
en  font  folles,  il  a  un  certain  air  libre  qui  les 
charme.  Monfieur  Orgon  ,  en  le  mariant,  affûre 
le  repos  de  trente  familles  pour  le  moins. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Cela  étant,  je  ne  m’étonne  point  qu’il  ait  pouffé 
à  bout  une  fille  de  qualité. 

Labranche. 

Que  dites-vous  ? 

M.  Oronte. 

Il  faut,  mon  ami ,  que  tu  me  confeffes  la 
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vérité  :  }e  fais  tout  ;  je  fais  que  Damis  efi:  marié  ^ 
qu’il  a  époufé  une  fille  de  Chartres. 

LaBrancMe  à  part . 

Ouf! 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Tu  te  troubles  j  je  vois  qu’on  m’a  dit  vrai* 
tu  es  un  fripon. 

Labranchë, 

Moi ,  monfieur  ? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Oui,  toi,  pendard  !  je  fuis  inftruit  de  votre 
deiïein ,  &  je  prétends  te  faire  punir  comme 
complice  d’un  projet  fi  criminel. 

Labranchë. 

Quel  projet,  monfieur  !  Que  je  meure,  fi  je 
comprends. .... 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Tu  feins  d’ignorer  ce  que  tu  veux  dire ,  traître  ! 
mais,  fi  tu  ne  me  fais  tout-à-l’heure  un  aveu 
fincère  de  toutes  chofes,  je  vais  te  mettre  entre 
les  mains  de  la  juftice. 

Labranchë. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  monfieur;  je 
n’ai  rien  à  vous  avouer.  J’ai  beau  donner  la  tor¬ 
ture  à  mon  efprit,  je  ne  devine  point  le  fujet  de 
plaintes  que  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 

M.  Oronte* 
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M.  O  R  O  N  T  E. 

Tu  ne  veux  donc  pas  parler  ?  (  It  appelé  vers 
fa  mai/on.)  Holà,  quelqu’un  !  qu’on  me  fade 
Venir  un  commilfaire. 

L  A  b  R  A  N  c  H  E  /<?  retenant . 

Attendez,  monfieur,  point  de  bruit.  Tout 
innocent  que  je  fuis ,  vous  le  prenez  fur  un  tort 
qui  ne  lailfe  pas  d’embaraffer  mon  innocence. 
Allons,  éclairciflons-nous  tous  deux  de  fang- 
froid.  Çà,  qui  vous  a  dit  que  mon  maître  était 
marié  ? 

Mi  O  R  O  N  T  Ei 

Qui  ?  Il  l’a  mandé  lui  -  même  à  un  de  feS 
âmis,  à  Valère. 

Labranc  he* 

À  Valèfe,  dites -vous? 

M*  O  R  o  N  T  Ei 

A  Valère,  oui.  Que  répondras-tu  à  cela? 

Labranc  he  riant . 

Rien  t  parbleu  !  le  trait  eft  excellent  !  Ah,  ha  I 
monfieur  V alère ,  vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal  t 
ma  foi  ! 

M*  O  R  O  N  T  Ei 

Comment  !  Qu’eft-ce  que  cela  fignifiê  ? 

P 
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LlBEANCHE  riant. 

On  nous  l’avait  bien  dit ,  qu’il  nous  régalerait 
tôt  ou  tard  d’un  plat  de  fa  façon  :  il  n’y  a  pas 
manqué,  comme  vous  voyez. 

M.  O  k  o  n  r  E,’ 

Je  ne  vois  point  cela. 

Labranche. 

Vous  l’allez  voir ,  vous  l’allez  voir.  Première¬ 
ment  ce  Valère  aime  mademoifelle  votre  fille, 
je  vous  en  avertis. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Je  le  fais  bien» 

Labranche. 

Lifette  eft  dans  fes  intérêts  :  elle  entre  dans 
toutes  les  mefures  qu’il  prend  pour  faire  réuflir 
fa  recherche.  Je  vais  parier  que  c’eft  elle  qui 
vous  aura  débité  ce  menfonge-là. 

M,  O  R  o  N  T  E. 

Il  eft  vrai. 

Labranche.’ 

Dans  l’embarras  où  l’arrivée  de  mon  maître 
les  a  jetés  tous  deux,  qu’ont  -  ils  fait?  Ils  ont 
fait  courir  la  bruit  que  Damis  était  marié. 
Valère  même  montre  une  lettre  fuppofée  qu’il 
dit  avoir  reçue  de  mon  maître  ;  2c  tout  cela , 


Rival  de  son  maître,  jr, 

Vous  m’entendez  bien ,  pour  fufpendre  le  mariage 
d’Angélique» 

M»  ORONTE  bas  ,  à  part » 

Ce  qu’il  dit  eft  aflfez  vraïfemblable. 
Labbakche. 

Lt ,  pendant  que  Vous  approfondirez  ce  faux 
bruit ,  Lifette  gagnera  l’efprit  de  fa  maîtrefte  , 
&  lui  fera  faire  quelque  mauvais  pas  ;  après 
quoi  vous  ne  pourrez  plus  la  refufer  à  Valère, 

M.  O  R  o  N  T  E  bas ,  à  pan. 

.  Hon ,  lion  !  ce  raifonnement  eft  affez  rai- 
fonnable. 

Labranche. 

Mais  5  ma  foi ,  les  trompeurs  feront  trompés, 
moniteur  Oronte  eft  homme  d’efprit,  homme 
de  tête  -,  ce  n’eft  point  à  lui  qu’il  faut  fe  jouer. 

M.  Oronte, 

Non,  parbleu  ! 

Labranche. 

Vous  favez  toutes  les  rubriques  du  monde  3 
toutes  les  rufes  qu’un  amant  met  en  ufage  pou£ 
fupplanter  fon  rival. 

M.  Oronte  haut. 

Je  t’en  réponds.  Je  vois  bien  que  ton  maître 
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C  R  I  S  P  I  H  i 

n’eft  point  marié.  Admirez  un  peu  la  fourberie 
de  Valère  !  il  allure  qu’il  eft  intime  ami  de 
Damis,  &  je  vais  parier  qu’ils  ne  fe  connaiffent 
feulement  pas. 

Labranche.  / 

Sans  doute.  Malepefte  !  Moniteur ,  que  vous 
êtes  pénétrant  !  comment  •  rien  ne  vous  échappe. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conje&ure^ 


' 
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SCENE  XV 1 

C  R  I  S  P  I  N  dans  le  fond ,  for  tant  de  la 
maifon  de  monfieur  O  route  ;  M.  OR  O  N  TE, 

LA  BR  ANCHE. 

M.  O  r  o  N  T  E  à  Labranche, 

«F’apperçois  ton  maître  :  je  veux  rire  avec  lui 
de  fon  prétendu  mariage  ;  ah,  ah,  ah,  ah. 

Labranche  affeüant  de  rire* 

Hé ,  hé ,  hé ,  hé ,  hé ,  hé  ,  hé. 

M.  O  ro  N  T  E  riant ,  à  Crifpin. 

Vous  ne  favez  pas ,  mon  gendre,  ce  que  l’on 
dit  de  vous?  Que  cela  eft  pîaifant  !  on  m’eft 
venu  donner  avis  (  mais  avis  comme  d’une 
chofe  affurée,)  que  vous  étiez  marié.  Vous 
avez,  dit- on ,  époufé  fecrètement  une  fille  de 
Chartres.  Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  :  eft-  ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  cela  pîaifant  ? 

Labran  CHE  riant ,  &  faifant  des  fign?.  s 

à  Crifpin 

Hé,  hé ,  hé ,  hé  ;  il  n’y  a  rien  de  fi  pîaifant» 
C  R  i  s  p  i  n  affeàant  de  rire  à  M.  Oronte. 

Ho ,  ho ,  ho  ,  ho;  cela  eft  tout-à-fait  pîaifant» 


Si  C  R  I  S  P  I  N, 

M.  O  K  O  N  T  E. 

Un  autre,  j’en  fuis  fûr,  ferait  aiïez  fot  pouï 
donner  là-dedans  ;  mais  moi ,  ferviteur, 

Labranche. 

Oh ,  diable  !  monfieur  Oronte  efl  un  des  plus 
grands  génies  ! 

C  R  IS  P  I  N, 

Je  voudrais  favoir  qui  peut-être  l’auteur  d’un 
bruit  fi  ridicule. 

LabrANCHE  à  Crifpin. 

Monfieur  dit  que  c’eft  un  gentilhomme 
appelle  Valère. 

C  R  i  s  P  l  N  faifant  l'étonné, 

Valère  !  Qui  eft  cet  homme-là? 

Labranche  à  M.  Oronte, 

Vous  voyez  bien,  monfieur,  qu’il  ne  le  connaît 
pas.,..  ( àCrifpin.)  Hé, là,  c’eft  ce  jeune  homme 
que  tu  fais. . . .  que  vous  favez ,  dis-je, ...  qui  eft 
votre  rival ,  à  ce  qu’on  nous  a  dit, 

G  R  I  S  P  I  N. 

rAh  !  oui ,  oui ,  je  m’en  fouviens  ;  à  telles 
enfeignes  ,  qu’on  nous  a  dit  qu’il  a  peu  de  bien , 
&  qu’il  doit  beaucoup  ;  mais  qu’il  couche  en 
joue  la  fille  de  monfieur  Oronte ,  &  que  fes 
créanciers  font  des  vœux  très-ardçns  pour  la 
profpérité  de  çe  mariage, 
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M.  O  H  O  N  T  E. 

Ifs  n’ont  qu’à  s’y  attendre ,  vraiment  !  ils  n’ont 
qu’à  s’y  attendre  ! 

La  BRANCHE  à  Al.  Ororue. 

Il  n’eft  pas  fot,  ce  Valère ;  il  n’eft,  parbleu, 
pas  fot. 

M.  Or  ONT!  à  Labmnche. 

Je  ne  fuis  pas  bête,  non  plus,  je  ne  fuis, 
palfembleu,  pas  bête;  &,  pour  le  lui  faire  voir  , 
je  vais  de  ce  pas  chez  mon  notaire.  (  Il  va  pour 
Jortir  &  revient  fur  fes  pas.)  Ou  plutôt,  Damis  , 
j’ai  une  proportion  à  vous  faire.  Je  fuis  convenu , 
je  l’avoue ,  avec  moniteur  Orgon,  de  vous  donner 
vingt  -  mille  écus  en  argent  comptant  :  mais 
voulez- vous  prendre ,  pour  cette  fomme^  ma 
maifon  du  fauxbourg  faint  Germain,  elle  m’a 
coûté  plus  de  quatre-vingt  mille  francs  à  bâtir. 

C  R  r  s  P  r  N  à  M.  Qronte. 

Je  fuis  homme  à  tout  prendre;  mais,  entre 
nous ,  j’aimerais  mieux  de  l’argent  comptant. 

L  A  B  R  A  N  C  H  E. 

L’argent ,  comme  vous  favez ,  eft  plus  por¬ 
tatif. 

M.  O  R  O  N  T  E  à  Labmnche 

Alïurément, 

B  4 
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C  R  I  S  P  1  N, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  s  cela  fe  met  mieux  dans  une  valifè.  C’eft 
qu'il  fe  vend  une  terre  auprès  de  Chartres,  jp 
voudrais  bien  l’acheter, 

L.ABR  ANCHE. 

Ah  !  Monfieur  ,  la  belle  açquifition  !  fi  vous 
|viez  vu  cette  terre-là,  vous  en  feriez  charmé, 

C  r  i  s  p  I  N, 

Je  l’aurai  pour  vingt- cinq-mille  écus,  &  je 
fuis  alluré  qu’elle  en  vaut  bien  foixante-mille. 

Labranche. 

Du  moins,  monfieur,  du  moins.  Comment? 
fans  parler  du  refte ,  il  y  a  deux  étangs  où  l’on 
pêche ,  chaque  année  ,  pour  deux  mille  francs 
de  goujon. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Il  ne  faut  pas  lailfer  échapper  une  fi  belle 
pccafion.  (  à  Crijpin.  )  Ecoutez ,  j’ai  chez  mon 
notaire  cinquante  mille  écus  que  je  réfervais 
pour  acheter  le  château  d’un  certain  financier 
qui  va  bientôt  difparaître  ;  je  veux  vous  en  donner 
la  moitié. 

C  R  i  s  p  i  N  embraJJ'ant  M.  Oronte. 

Âh  !  quelle  bonté,  monfieur  Oronte  !  je  n’en 
perdrai  jamais  la  mémoire  ;  une  éternelle  recon- 
naiiTance. . . ,  mon  cceur. , , ,  enfin,  j’en  fuis  tout 
pénétré. 
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Labranche, 

Monfieur  Oronte  eft  le  phénix  des  beaux-* 
pères, 

M,  Oronte. 

Je  vais  vous  quérir  cet  argent;  mais  je  rentre 
auparavant  pour  donner  cet  avis  à  ma  femme, 
(  Il  va  pour forcir.') 

C  R  I  s  P  i  N  V arrêtant. 

Les  créanciers  de  Valère  vont  fe  pendre, 
M,  O  R  o  N  T  e.  } 

Qu’ils  fe  pendent  !  je  veux  que ,  dans  une 
heure ,  vous  époufiez  ma  fille, 

C  R  i  s  p  i  N  riant. 

Ah  ,  ah  j  ah  :  que  cela  fera  plaifant  ! 
Labs  anche. 

•  Qui,  oui,  ç’eft  cela  qui  fera  tout-à-fait  drôle» 


ys  C  R  I  S  P  I  N> 


SCENE  XV  IL 
CRISPIN,  LAER  ANCHE. 


C  R  I  S  P  I  N. 

I L  faut  que  mon  maître  ait  eu  un  éclair- 
cifîement  avec  Angélique  ;  &  qu’il  çonnaiffe 
Damis. 

Labranc  he. 

Ils  fe  connailfent  fi  bien ,  qu’ils  s’écrivent  ; 
comme  tu  vois;  mais  ,  grâce  à  mes  foins,  mon¬ 
iteur  Oronte  eft  prévenu  contre  Valère ,  &  j’ef- 
père  que  nous  aurons  la  dot  en  croupe,  avant 
qu’il  foit  défabufé. 

Crispim  regardant  vers  le  fond  du.  théâtre « 
O  ciel  ! 

Labranc  h  e. 

Qu’as-tu,  Crifpin? 

Crispin. 

Mon  maître  vient  ici. 

Labranche. 

Le  fâcheux  contre-tems  ! 


HËt* 
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SCENE  XVJÎI. 

CRISPIN,  VALERE. 


LABR  ANCHE. 

Valere  dans  le  fond . 

J"  E  puis ,  avec  cette  lettre  ,  entrer  chez 
moniteur  Oronte.  Mais  je  vois  un  jeune  homme , 
ferait  -  ce  Damis  ?  Abordons  -  le  ;  il  faut  que 
je  m’éclaircilfe.  (Il  s'approche.)  Julie  ciel,  c’eft 
Crifpin, 

Crispin. 

C’eft  moi-même.  Que  diable  venez-vous  faire 
ici?  ne  vous  ai -je  pas  défendu  d’approcher 
de  la  maifon  de  moniteur  Oronte?  Vous  allez 
détruire  tout  ce  que  mon  induftrie  a  fait 
pour  vous. 

Valere. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  d’employer  aucun  ftrata- 
gême  pour  moi ,  mon  cher  Crifpin. 

Crispin. 

Pourquoi? 

'  Valere. 

Je  fais  le  nom  de  mon  rival,  il  s’appelle  Damis; 
je  n’ai  rien  à  craindre  ,<$.  eft  marié. 


&0  C  R  1  S  F  I  N  j 

C  R  I  S  P  I  N. 

Damis  marié!  Tenez,  monfîeur,  voilà  foiï 
valet  que  j’ai  mis  dans  vos  intérêts  :  il  va  vous 
dire  de  fes  nouvelles. 

V  A  L  E  R  E  à  Labranche. 

Serait  il  poflîble  que  Damis  ne  m’eût  pas  mande 
une  chofe  véritable?  A  quel  propos  m’avoir  écrit 
dans  ces  termes? . . . 

(  Il  lit  la  lettre  de  Damis,  ) 

«  De  Chartres. 

«  Vous  faurez ,  cher  ami  >  que  je  me  fuis  marié 
»>  en  cette  ville  ces  jours  paffés.  J’ai  époufé 
«  fecrètement  une  fille  de  condition.  J’irai  bien  > 
3>  tôt  à  Paris,  où  je  prétends  vous  faire,  de  vive- 
a  voix ,  tout  le  détail  de  ce  mariage. 

Damis.  » 

Labranche  à  Valère . 

Ah  ?  Monfîeur ,  je  fuis  au  fait.  Dans  le  te  ms 
que  mon  maître  vous  a  écrit  cette  lettre ,  il  avait 
cfFeâivement  ébauché  un  mariage;  mais  monfîeur 
Orgon,  au  lieu  d’approuver  l’ébauche ,  a  donné 
une  groffe  fomme  au  père  de  la  fille  ,  &  a  ,  par 
ce  moyen ,  affoupi  la  chofe. 
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V  A  L  E  K  E. 

.  Damîs  n’eft  donc  point  marié  ? 

L  A  B  R  A_N  C  H  E. 

Bon  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  !  non. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  mes  enfans ,  j’implore  votre  fecoursi 
Quelle  entreprife  as-tu  formée ,  Crifpin  ?  Tu 
n’as  pas  voulu  tantôt  m’en  inftruire.  Ne  me  laiiïe 
pas  plus  long-tems  dans  l’incertitude.  Pourquoi 
ce  déguifement  ?  Que  prétends-tu  faire  en  ma 
faveur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  rival  n’eft  point  encore  à  Paris;  il  n’y 
fera  que  dans  deux  jours  :  je  veux,  avant  ce 
tems-là,  dégoûter  monfieur  &  madame  Oronte 
de  fon  alliance. 

V  A  L  E  R  E. 

De  quelle  manière } 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  paflant  pour  Damis.  J’ai  déjà  fait  beau¬ 
coup  d’extravagances  ,  je  tiens  des  difcours 
infenfés ,  je  fais  des  aâions  ridicules  qui  révol¬ 
tent  à  tout  moment  contre  moi  le  père  &  la 
mère  d’Angélique.  Vous  connaiffez  le  caraéïère 
de  madame  Oronte,  elle  aime  les  louanges; 


&2  C  R  I  S  P  I  N  j 

je  lui  dis  des  duretés  qu’un  petit-maître  n'oferaîf 
dire  à  une  femme  de  robe. 

Vue  R& 

Hé  bien? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  je  ferai  &  dirai  tant  de  fottifes, 
qu’avant  la  fin  du  jour,  je  prétends  qu’ils  me 
chaflent ,  &  qu’ils  prennent  la  réfolution  de  vous 
donner  Angélique. 

V  ALESE. 

EtLifette  entre-t-elle  dans  ce  ftratagême  ? 

C  R  i  s  p  i  N. 

Oui,  monfieur  ;  elle  agit  de  concert  avec  nous* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  Crifpin  ,  que  ne  te  dois  je  pas? 

C  R  i  s  p  I  N. 

Demandez,  par  pîaifir,  à  ce  garçon-là,  fi  je 
joue  bien  mon  rôle. 

Labranche. 

Ah  !  monfieur,  que  vous  avez-là  un  domef- 
tique  adroit  !  c’eft  le  plus  grand  fourbe  de 
Paris ,  il  m’arrache  cet  éloge.  Je  ne  le  fécondé 
pas  mal  à  la  vérité;  &  fi  notre  entreprife  réuffit, 
vous  ne  m’aurez  pas  moins  d’obligation  qu’à  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  pouvez  tous  deux  compter  fur  ma  recon- 
naiiTance,  je  vous  le  promets» 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  monfieur ,  laiflez-là  les  promeffes  ;  fongez 
que  fi  l’on  vous  voyait  avec  nous,  tout  ferait 
perdu.  Retirez-vous ,  &  ne  paraiiïez  point  ici 
d’aujourd’hui. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  me  retire  donc.  Adieu ,  mes  amis  ;  je  mc$ 
••epofe  fur  vos  foins. 

Labranche. 

Ayez  l’efprit  tranquile ,  monfieur;  éloignez^ 
Vous  vite ,  abandonnez- nous  votre  fortune. 

V  A  L  E  R  E. 

Souvenez-vous  que  mon  fort. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  de  difcours  ! 

V  A  JL  E  R  E. 

Dépend  de  vous. 

Crispin  le  repoufjanty 
AUez-vous-en ,  vous  dis-je, 

» 


/~ 


SCENE  XIX. 

CRISPIN,  LABRANCHE, 


LABRANCHEi 

<NFIN  il  eft  parti* 

Crispin. 

Je  refpire. 

Labrakche. 

Nous  avons  eu  une  alarme  aflfez  chaude*  Je 
mourais  de  peur  que  monfieur  Oronte  ne  nous 
furprît  avec  ton  maître. 

Crispin. 

C’eft  ce  que  je  craignais  aulïi  ;  mais  comme 
nous  n’avions  que  cela  à  craindre,  nousfommes 
allurés  du  fuccès  de  notre  projet.  Nous  pou¬ 
vons  à  préfent  choifïr  la  route  que  nous  avons 
à  prendre  ?  As  -  tu  arrêté  des  chevaux  pour 
cette  nuit? 

LabrANCHE  regardant  de  loin . 

Oui. 

Crispin. 

Bon.  Je  fuis  d’avis  que  nous  prenions  le  chemin 
de  Flandres. 

LabrANCHE  regardant  toujours . 

Le  chemin  de  Flandres;  oui,  c’eiî:  fort  bien 
raifonné.  J’opine  auffi  pour  le  chemin  de  Flandres, 

Crispin. 
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C  K  I  S  P  I  N. 

.Que  regardes-tu  donc  avec  tant  d’attention? 
Laekànchï, 

Je  regarde. . . .  oui. . . .  non. , . .  ventrebleu  ! 
ferait-ce  lui? 

C  k  i  s  P  i  N. 

Qui ,  lui  ? 

Labranché. 

Hélas  !  voilà  toute  la  figure. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  figure  de  qui? 

L  A  B  R  ANCHE. 

•Crifpin,  mon  pauvre  Crifpin,  c’efc  M.  Orgon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Le  père  de  Damis  ? 

Labr  anche. 

Lui-même. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Le  maudit  vieillard  ! 

Labranché. 

Je  crois  que  tous  les  diables  font  déchaînés 
contre  la  dot. 

C  R  i  S  P  I  N. 

Il  vient  ici ,  il  va  entrer  chez  moniteur  Oronte, 
&  tout  va  fe  découvrir. 

Labranché. 

C’ell  ce  qu’il  faut  empêcher ,  s’il  eft  pollible. 
.Vas  m’attendre  à  l’auberge. 

(Cris  pin  fort.) 

E 
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C  R  I  S  P  I  N, 


SCENE  XX. 


LABRANCHE  fiai. 

E  que  je  crains  le  plus ,  c’eft  que  monfieur 
Oronte  ne  forte,  pendant  que  je  lui  parlerai. 


SCENE  XXL 

M.  ORGON,  LABRANCHE. 

M.  Okgon  à  lui-même. 

J  E  ne  fais  quel  accueil  je  vais  recevoir  de 
monfieur  &  de  madame  Oronte. 

LABRANCHE  bas ,  à  lui-même. 

Vous  n’êtes  pas  encore  chez  eux.  (haut.) 
Serviteur  à  monfieur  Orgon. 

M.  Orgon  haut. 

Ah  !  je  ne  te  voyais  pas,  Labranche. 
Labranche. 

Comment,  monfieur  !  c’eft  doncainfi  que  vous 
fijrprenez  les  gens  !  Qui  vous  croyait  à  Paris? 
M  Orgon. 

Je  fuis  parti  de  Chartres  peu  de  tems  après 
toi,  parce  que  j’ai  fait  réflexion  qu’il  valait 
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mieux  que  je  parlafle  moi  -  même  à  monfieur 
Oronte  ,  &  qu’il  n’était  pas  honnête  de  retirer 
ma  parole  par  le  miniftère  d’un  valet. 

Labranche. 

Vous  êtes  délicat  fur  les  bienféances ,  à  ce 
que  je  vois.  Si  bien  donc  que  vous  allez  trouver 
monfieur  &  madame  Oronte  ? 

M.  O  R  g  o  N. 

C’eft  mon  deffein. 

Labranghe. 

Rendez  grâces  au  ciel  de  me  rencontrer  ici 
à  propos  pour  vous  en  empêcher. 

M.  O  R  G  o  N. 

Comment  !  les  as-tu  déjà  vus,  toi,  Labranche? 

Labranche. 

Hé,  oui,  morbleu,  je  les  ai  vus  :  je  fors 
de  chez  eux.  Madame  Oronte  eft  dans  une 
colère  horrible  contre  vous. 

M.  O  R  G  O  N. 

Contre  moi  ! 

Labranche. 

Contre  vous.  Hé ,  quoi  !  a-t-elle  dit ,  monfieur 
Orgon  nous  manque  de  parole  ;  qui  l’aurait  cru? 
Ma  fille  déformais  ne  doit  plus  efpérer  d’éta- 
bliflement. 

M.  Orgon. 

Quel  tort  cela  peut-il  faire  à  fa  fille  ? 

E  a 


€$  C  R  ï  S  P  î  N  -, 

L  A  B  R  A  N  C  H  H. 

C’eftce  que  je  lui  ai  répondu.  Mais  comment 
voulez  -  vous  qu’une  femme  en  colère  entende 
raifon  ?  c'eft  tout  ce  qu’elle  peut  faire  de  fang- 
froid.  Elle  a  fait  là -déifias  des  raifonnemens 
bourgeois.  «  On  ne  croira  point  dans  le  monde, 
»  a-t-elle  dit,  que  Damis  ait  été  obligé  d’époufer 
53  une  fille  de  Chartres;  on  dira  plutôt  que 

monfieur  Orgon  a  approfondi  nos  biens ,  & 
33  que,  ne  les  ayant  pas  trouvés  foîides,  il  a 
33  retiré  fa  parole.  33 

M.  Orgon. 

Fi  donc  !  peut- elle  s’imaginer  qu’on  dir^ 
cela  ? 

Labranche. 

Vous  ne  fauriez  croire  jufqù’à  quel  point  la 
fureur  s’eft  emparée  de  fes  fens.  Elle  a  les  yeux 
dans  la  tête  ;  elle  ne  connaît  perfonne ,  elle  m’a 
pris  à  la  gorge,  &  j’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  me  tirer  de  fes  griffes. 

M.  Orgon, 

Et  monfieur  Oronte.? 

L  A  B  ranch  E. 

Oh  !  pour  monfieur  Oronte ,  je  l’ai  trouvé 
plus  modéré,  lui;  il  m’adonné  feulement  deux 
foufflets.  1 

M.  Orgon. 

Tu  m’étonnes ,  Labranche  :  peuvent-ils  être 


F  T  TA  £  D  E  S  O  TT  MA'  TT  PE».  d> 
capables  ci’un  pare  î  emportement  ;  &  doivent-ils 
trouver  ni.  uvd;  que  j’ui;  coincuti  au  mariage 
de  moi.  fils  ?  Ne  leu;  un.- 4^- tu  pus  explipué-toutos- 
les  circonûances. 

L  A  B  K  A  N  C  H  E. 

Pardonnez  moi,  je  leur  ai  dit  que,  moniteur 
votre  fils  ayant,  commencé  par  où  l’on  finit 
d’ordinaire  ,  la  famille’  de  votre  bru  fe  préparait 
à  voua  faire  un  procès  ,  que  vous  avez  fagement 
prévenu  eu  unifiant  les  parties» 

M.  O  r  g  o  n. 

Ils  ne  fe  font  pas  rendus  à  cette  raifon? 

L  A  B  R  A  N  C  H  E, 

Bon,,  rendus  !  Iis  font  bien  en  état  de  fe 
rendre.  Si  v5us  m’en  croyez  ,  monfieur,  vous 
retournerez  à  Chartres  tout- à-f heure. 

M.  O  R  g  O  N. 

Non  ,  Labranche,  je  veux  les  voir,  &  leur 
repréfenîer  fi  bien  les  chofes,  que.. ....  (  il  va 

-pour  entrer  che ^  monfieur  Oronte  ). 

Labranche  le  retenant. 

Vous  n’entrerez  pas ,  monfieur,  je  vous  a  (Titre; 
je  ne  fouffrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire 
dévifager.  Si  vous  leur  voulez  parler  abfolùment,., 
lai  (Te  z  palfer  leurs  premiers  tranfports. 

M.  O  R  G  O  N. 

Cela  eft  de  bon  fens». 

E-  f 
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C  R  I  S  P  I  N, 
Labranche. 

Remettez  votre  vifite  à  demain.  Ils  feront  plus 
difpofés  à  vous  recevoir. 

M.  O  R  G  O  N. 

Tu  as  raifon  ;  ils  feront  dans  une  fituatioa 
moins  violente.  Allons,  je  veux  fuivre  ton 
confeil. 

Labranche. 

Cependant,  monfieur ,  vous  ferez  ce  qu’il  vous 
plaira,  vous  êtes  le  maître. 

M.  O  R  G  O  N. 

Non ,  non  ;  viens  Labranche  ;  je  les  verrai 
demain.  (  il  fort  ). 

La  branche. 

Je  marche  fur  vos  pas. 

( Labranche  feut.  ) 


✓ 
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SCENE  XXII. 

LABRANCHE  Jeul. 

Ou  plutôt  je  vais  trouver  Crifpin.  Nous  voilà, 
pour  le  coup ,  au-deflus  de  toutes  les  difficultés. 
Il  ne  me  refte  plus  qu’un  petit  fcrupule  au  fujet 
de  la  dot  :  il  me  fâche  de  la  partager  avec  un 
aflocié  ;  car  enfin ,  Angélique  ne  pouvant  être 
à  mon  maître ,  il  me  femble  que  la  dot  m’ap¬ 
partient  de  droit  toute  entière.  Comment  trom¬ 
perai-je  Crifpin?  Il  faut  que  je  lui  confeille  de 
paffer  la  nuit  avec  Angélique.  Ce  fera  fa  femme 
une  fois  :  il  l’aime ,  &  il  eft  homme  à  fuivre  ce 
eonfeil.  Pendant  qu’il  s’amufera  à  la  bagatelle, 
je  déménagerai  avec  le  folide.  Mais ,  non.  Reje¬ 
tons  cette  penfée.  Ne  nous  brouillons  point  avec 
un  homme  qui  en  fait  auffi  long  que  moi.  Il 
pourrait  bien  quelque  jour  avoir  fa  revanche. 
D’ailleurs,  ce  ferait  aller  contre  nos  loix.  Nous 
autres  gens  d’intrigues ,  nous  nous  gardons  l'es 
uns  aux  autres  une  fidélité  plus  exaâe  que  les 
honnêtes-gens.  Voici  monfieur  Oronte  qui  fort 
de  chez  lui  pour  aller  chez  fon  notaire  ;  quel 
bonheur  d’avoir  éloigné  d’ici  monfieur  Orgcn  ! 
{il fort.) 
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SCENE  XXIII. 

M.  ORONTE,  LISETTE. 

Lisette. 

j 

«f  E  vous  le  dis  encore ,  monfieur  ;  Valère  eÆ 

honnête-homme  ,  &  vous  devez  approfondir . 

M.  O  K  O  N  T  £. 

Tout  n’eft  que  trop  approfondi,  Lifette.  Je 
fais  que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de  Valère  ;  de 
je  fuis  fâché  que  vous  n’ayez  pas  inventé  enfembîe 
un  meilleur  expédient  pour  m’obliger  à  différer 
îe  mariage  de  Damis. 

L  ISETTE, 

Quoi,  monfieur  !  vous  vous  imaginez. . . . 

M.  O  K  O  N  T  E. 

Non,  Lifette,  je  ne  m’imagine  rien.  Je  fuis 
facile  à  tromper.  Moi  !  je  fuis  le  plus  pauvre 
génie  du  monde.  Allez  ,  Lifette,  dites  à  Valère 
qu’il  ne  fera  jamais  mon  gendre  ;  c’eft  de 
quoi  il  peut  afïurer  mefiieurs  fes  créanciers. 
(  il  fort,  ) 
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SCENE  X  XI  K ; 


LISETTE  feule. 


u ats  !  que  fignifie  tout  ceci?  Il  y  a  quelque 
chofe  là-dedans  qui  pâlie  ma  pénétration.  (  elle 
rive.  ) 


SCENE  XXV . 

LISETTE,  V  A  L  E  R  E. 

0 

Y  A  L  E  R  E  à  lui-  même. 

O  o  o  l  que  m’ait  dit  Crifpin  ,  ie  ne  puis 
attendre  tranquilement  le  fuccès  de  fou  artifice® 
Après  tout,  je  ne  fais  pourquoi  il  m’a  recom¬ 
mandé  avec  tant  de  foin  de  ne  point  paraître 
ici  ;  car  enfin,  au  lieu  de  détruire  fon  ftratagême  » 
je  pourrais  l’appuyer. 

Lisette  appercevant  Valcre. 

Ah ,  monfîeur  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  bien  ,  Lifette? 

Lisette. 

Vous  avez  tardez  bien  long  teins.  Ou  eftla 
lettre  de  Damis  ? 
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V  A  L  E  R  E. 

La  voici;  mais  elle  nous  fei a  inutile.  Dis-moi 
plutôt,  Lifette,  comment  va  le  ftratagême. 
Lisette. 

Quel  flxatagême  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Celui  que  Crifpin  a  imaginé  pour  mon 
amour. 

Lisette. 

Crifpin  !  Queft-ce  que  c’eft  que  ce  Crifpin? 

V  A  L  E  R  E.. 

Hé,  parbleu  1  c’eft  mon  valet. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Je  ne  le  Cannais  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

C’eft  pouffer  trop  loin  la  diflimulation,  Lifette: 
Crifpin  m’a  dit  que  vous  étiez  tous  deux  d’intel¬ 
ligence. 

Lisette. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire  ,  monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah,ç’en  efttrop;  je  perds  patience  ;  je  fuis 

au  défcfpoir. 


/ 
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SCENE  XXVÎ. 

LISETTE,  ANGÉLIQUE,  MHE  ORONTE, 
VALERE. 

MME  Ojronte. 

J  E  fuis  bien  -  aife  de  vous  trouver,  Valère  , 
pour  vous  faire  des  reproches.  Un  galant  homme 
doit-il  fuppofer  des  lettres  ? 

Valere  à  madame  Oronte. 

r 

Suppofer;  moi,  madame  !„Qui  peut  m’avoir 
rendu  un  fi  mauvais  office  auprès  de  vous  ?  ' 

Lisette  à.  madame  Oronte. 

Hé! madame,  monfieur  Valère  n’a  rien  fup-» 
pofé;  il  y  a  de  la  manigance  dans  cette  affaire. 


Crispïn, 

.  mm  i  niTHW  'HW  ITMlTl1  fïiTiril 

SCENE  XXV  IL 

RISETTE,  ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE, 
M.  ORGON,  Mme  ORONTE ,  VAL.ÈRE. 

Lisette» 

1/f  .  .  •  . 

J-*  :  aïs  voici  monfieur  Oronte  qui  revient  ; 
monfieur  Orgon  eft  avec  lui.  Nous  allons  tout 
découvrir. 

M.  Oronte  dans  le  fond. 

Il  y  a  de  la  friponnerie  là-dedans,  monfieur 
Orgon. 

M.  O  R  o  o  N  dam  le  fond. 

C’eft  ce  qu’il  faut  éclaircir,  monfieur  Oronte» 
M.  Oronte  s'approchant ,  à  fa  femme. 

Madame ,  je  viens  de  rencontrer  monfieur 
Orgon,  en  allant  chez  mon  notaire  :  il  vient, 
dit-il ,  à  Paris  pour  retirer  fa  parole  ;  Damis 
eft  effectivement  marié. 

M.  Orgon  à  madame  Oronte. 

Cela  eft  vrai ,  madame  ;  &  quand  vous  faurez 
toutes  les  circonftances  de  ce  mariage,  vous- 
excuferez, .  » 
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M.  O  R  O  N  T  JB.  ‘ 

Monfieur  Orgon  n’a  pu  fe  difpenfer  d’y 
confentir.  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
c’eft  qu’U  allure  qiae  fou  fils  eft  actuellement  à 
Chartres. 

M.  O  R  6  O  N, 

Sans  doute. 

M  O  R  o  N  T  E  à  M.  Qrorae. 

Cependant  il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  fs 
dit  votre  fils. 

M.  Orgon. 

C’eft  un  impofteur. 

M.  O  R  O  N  T  E  à  M .  Orgon . 

Et  Labranche,  ce  meme  valet  qui  étoit  ici 
avec  vous  il  y  a  quinze  jours,  l’appele  Ton 
maître. 

M.  Orgon  à  M.  Oronte. 

Labranche ,  dites-vous?  Ah  le  pendard  1  Je  ne 
m’étonne  plus  s’il  m’a  tout-à-Pheure  empêché 
d’entrer  chez  vous.  Il  m’a  dit  que  vous  étiez 
tous  deux  dans  une  colère  épouvantable  contre 
moi ,  &  que  vous  l’aviez  maltraité  ,  lui. 
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Mme  O  R  O  N  T  E. 

Le  menteur  ! 

Lisette  bas ,  à  part . 

Je  vois  l’enclouûre,  ou  peu  s’en  faut. 

V  A  L  E  R  E  bas ,  à  paru 
Mon  traître  le  ferait-il  joué  de  moi? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Nous  allons  approfondir  cela;  car  les  voici 
tous  deux. 
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SCENE  XXVIII ‘  &  dernière . 

LISETTE,  ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE, 
CRISPIN,  LABRANCHE,  M.  ORGON, 
Mme  ORONTE,  VALÈRE. 

Crispin. 

H  E  bien,  monfieur  Oronte,  tout  eft-il  prêt? 
Notre  mariage...  Ouf!  qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

Labranche  à  Crifpln, 

Ahi  ,  nous  fommes  découverts ,  fauvons-nous. 

(  Labranche  &  Crijp'm  veulent  Ce  retirer .  ) 

VALERE  les  arrêtant. 

Oh!  vous  ne  nous  échapperez  pas ,  meilleurs 
les  marauds ,  &  vous  ferez  traitez  comme  vous 
le  méritez. 

(  V alère  met  la  main  fur  l'épaule  de  Crifpin. 
M.  Oronte  &  M.  Orgon  Je  faifijjent  dt 
Labranche.  ) 

M.  Oronte. 

Ah,  ah  !  nous  vous  tenons ,  fourbes» 
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M.  O  R  G  o  N  à  Labranche . 

Dis- nous  ,  méchant.  Qui  eft  cet  autre  fripon 
que  tu  fais  paifer  pour  Damisî 

V  A  L  E  R  E  à  M.  Orgon, 

C’eft  mon  valet» 

* 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Un  valet  !  jufte  ciel,  un  valet  ! 

V  A  L  E  R  E. 

•  /  '•  /  •  •••  fj?  -  - 

Un  perfide  qui  me  fait  accroire  qu’il  eft  dans 
mes  intérêts  ,  pendant  qu’il  emploie  ,  pour  me 
tromper,  le  plus  noir  de  tous  les  artifices  ! 

Crispin  à  Valère. 

Doucement ,  moniteur  ,  doucement  ;  ne  ju¬ 
geons  point  fur  les  apparences. 

M.  Or  go  N  à  Labranche. 

Et  toi ,  coquin ,  voilà  donc  comme  tu  fais  les 
commifltons  que  je  te  donne  ? 

LabRaNCHE  à  M.  Orgon; 

Allons  ,  moniteur ,  allons  bride  en  main  ,  s’il 
vous  plaît ,  ne  condamnons  point  les  gens  fans 
les  entendre. 

M.  Orgon. 
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Quoi  !  tu  voudrais  foutenir  que  tu  n’eft  pas  un 
maître  fripon? 

La  branche  d’un  ton  pleureur. 

Je  fuis  un  fripon  ;  fort  bien!  Voyez  les  dou¬ 
ceurs  qu’on  s’attire  en  fervant  avec  affeétion! 

VALERE  à  Crifpin. 

Tu  ne  demeureras  pas  d’accord  non  plus,  toi, 
que  tu  es  un  fourbe,  un  lcélérat? 

Crispin  d'un  ton  emporté. 

Scélérat,  fourbe;  que  diable  !  Monfieur ,  vous 
me  prodiguez  des  épithètes  qui  ne  me  con¬ 
viennent  point  du  tout.. 

Valere. 

Nous  aurons  encore  tort  de  foupçonner  votre 
fidélité ,  traîtres  ! 

M.  O  r  o  N  T  E  à  Labranche  &  à  Crifpin. 

Que  direz-vous  pour  vous  juftifier,  miférables? 

Labranche  à  M.  Oronte . 

Tenez ,  voilà  Crifpin ,  qui  va  vous  tirer 
d’erreur. 

Crispin. 

Labranche  vous  expliquera  la  chofe  en  deux 
mots. 

La  branche. 

Parle ,  Crifpin  ;  fais-leur  voir  notre  innocence. 

F. 
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C  K  I  S  P  I  N. 

Parle  toi -meme,  Labranche  ;  tu  les  auras 
bientôt  défabufés. 

Labranche. 

Non ,  non  ;  tu  débrouilleras  mieux  le  fait. 
Cris  pin. 

Hé  bien!  mefïîeurs,  je  vais  vous  dire  la 
chofe  tout  naturellement.  J’ai  pris  le  nom  de 
Damis ,  pour  dégoûter,  par  mon  air  ridicule, 
monfieur  &  madame  Oronte  de  l’alliance  de 
monfieur  Orgon ,  &  les  mettre  par-là  dans  une 
difpofition  favorable  pour  mon  maître  ;  mais  , 
au  lieu  de  les  rebuter  par  mes  manières  imper¬ 
tinentes  ,  j’ai  eu  le  malheur  de  leur  plaire  :  ce 
n’eft  pas  ma  faute  une  fois. 

M.  Oronte  à  Crifpîn, 

Cependant  fi  on  t’avait  laiffé  faire ,  tu  aurais 
pouffé  la  feinte  jufqu’à  époufer  ma  fille. 

Crispinû  M.  Oronte. 

Non  ,  monfieur ,  demandez  à  Labranche  : 
nous  venions  ici  vous  découvrir  tout. 
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V  A  L  E  R  E  à  Crifpin  &  à  Labranche . 

•  Vous  ne  (auriez  donner  à  votre  perfidie  des 
Couleurs  qui  puilïcnt  nous  éblouir  ;  puifque  Damis 
eft  marié ,  il  était  inutile  que  Crifpin  fît  le  per- 
fonnage  qu’il  a  fait. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  meilleurs  ,  puifque  vous  ne  voulez 
pas  nous  abfoudre  comme  innocens,  faites-nous 
donc  grâce ,  comme  à  des  coupables.  Nous 
implorons  votre  bonté»  (  Il  fe  met  à  genoux 
devant  M.  Oronte.  ) 

L  A  B  R  A  N  C  H  E  Jè  mettant  à  genoux . 

Oui,  nous  avons  recours  à  votre  clémence» 
C  r  i  s  P  I  N» 

Franchement  la  dot  nous  a  tentes.  Nous 
fommes  accoutumés  à  faire  des  fourberies  , 
pardonnez  -  nous  celle  -  ci  à  caufe  de  l’habi¬ 
tude. 

M.  O  r  o  N  T  E. 

Non  j  non  ,  votre  audace  ne  demeurera  point 
impunie. 

Labranche  à  M .  Oronte . 

Eh!  monfieur  ;  lailfez-vous  toucher;  nous 
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vous  en  conjurons  par  les  beaux  yeux  de 
madame  Oronte. 

Cri  sp  i  n. 

Far  la  tendrelTe  que  vous  devez  avoir  pour 
une  femme  fi  charmante. 

Mme  Oronte. 

Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié  ;  je  demande 
g;râce  pour  eux. 

Lisette  bas ,  à  part . 

Les  habiles  fripons  que  voilà  ! 

M.  O  R  GO  N  à  Crifp'm  &  à  Labr anche. 

Vous  êtes  bien  heureux  ,  pendards  »  que 
madame  Oronte  intercède  pour  vous. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

J’avais  grande  envie  de  vous  faire  punir  ; 
mais ,  puifque  ma  femme  le  veut ,  oublions  le 
paffé  :  auffi-bien  je  donne  aujourd’hui  ma  fille 
à  Valère  ,  il  ne  faut  fonger  qu’à  fe  réjouir. 
( aux  valets.  )  On  vous  pardonne  donc  ;  &  même, 
fi  vous  voulez  me  promettre  que  vous  vous 
corrigerez ,  je  ferai  encore  allez  bon  pour  me 
charger  de  votre  fortune. 
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C  R  i  s  P  i  N  fe  relevant . 

Oh  !  monfieur,  nous  vous  le  promettons. 

L  A  B  R  A  N  C  H  E  fe  relevant. 

Oui  !  moniteur ,  nous  fommes  fi  mortifiés  de 
n’avoir  pas  réuflî  dans  notre  entreprife ,  que 
nous  renonçons  à  toutes  les  fourberies. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  de  l'efprit  :  mai;  il  en  faut  faire 
un  meilleur  ufagei  &,  pcmr  vous  rendre  honnêtes 
gens,  je  veux  vous  mettre  tous  deux  dans  les 
affaires.  J’obtiendrai  pour  toi,  Labranche,  une 
bonne  commifllon. 

Labranche.. 

Je  vous  réponds,  monfieur  de  ma  bonne 
volonté. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre,  je  lui  ferai 
époufer  la  filleule  d’un  fous -fermier  de  mes 
amis. 

C  r  r  s  P  i  N. 

Je  tâcherai,  monfieur,  de  mériter,  par  ma 
complaifance ,  toutes  les  bontés  du  parein. 

M.  O  r  o  N  T  E. 

Ne  demeurons  pas  ici  plus  long-tems.- 
Entrons.  J’efpère  que  monfieur  Orgon  voudra 
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bien  honorer  de  fa  préfence  les  noces  de  ma 

hile, 

M.  O  R  G  O  N. 

J’y  veux  danfer  avec  madame  Oronte, 

fâ,  OrGON  donne  la  main  à  M”e  OronT£% 
&  Varere  à  Angélique, 

fin  de  Crifpin}  rival  de  fon  maître , 


TURCARET 
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ACTEURS. 

M  •  TURCARET,  traitant ,  amoureux 
de  la  baronne. 

LE  CHEVALIER,  7  . 

LE  MARQUIS,  S Petlts'1naltres' 
F  R  O  N  T I N  ,  valet  du  chevalier. 
FLAMAND,  valet  de  M.  Tur caret, 
M.  RAFLE,  ufurier. 

M.  FURET,  fourbe. 

J  A  S  M I N  ,  petit  laquais  de  la  baronne. 
LA  BARONNE ,  jeune  veuve ,  coquette, 
M  °  TURCARET,/è/?z7ttd  deM.  Turcaret. 
Mmk  JACOB,  revendeufe  à  la  toilette , 
&  fœur  de  M.  Turcaret. 


MARINE,  l 
LISETTE,  S 


fuivantes  de  la  baronne . 


La  fcène  ejl  à  Paris ,  che\  la  baronne , 


REMIER. 
ERE . 

LA  BARONNE,  MARINE. 


Marine. 


Encore  hier  deux  cens  piftoles! 

La  Baronne. 
Cefle  de  me  reprocher.... 

Marine. 


Non,  madame,  je  ne  puis  me  taire;  votre 
conduite  eft  infupportable. 
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.  La  baronne. 

Marine  ! , . . . 

Marine. 

Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

La  baronne. 

Hé!  comment  veux-tu  donc  que  je  falTe^ 
fuis-je  femme  à  théfaurifer  ? 

Marine. 

Ce  feroit  trop  exiger  de  vous;  &  cependant 
je  vous  vois  dans  la  nécelîlté  de  le  faire. 

La  baronne. 

Pourquoi  ? 

Marine. 

Vous  êtes  veuve  d’un  colonel  étranger ,  qui 
a  été  tué  en  Flandres  l’année  palïee.  Vous*aviez 
déjà  mangé  le  petit  douaire  qu’il  vous  avait 
laiffé  en  partant,  &  il  ne  vous  refhit  plus  que 
vos  meubles ,  que  vous  auriez,  été  obligée  de 
vendre  ,  fi  la  fortune  propice  ne  vous  eût  fait 
faire  la  précieufe  conquête  de  monfieur  Turcaret 
!e  traitant.  Cela  n’eft-il  pas  vrai,  madame? 

La  baronne. 

Je  r.e  dis  pas  le  contraire. 

Marine. 

Or,  ce  monfieur  Turcaret,  qui  n’eft  pas  un 
homme  fort  aimable  ,  &  qu’aullî  vous  n’aimez 
guère  ;  quoique  vous  ayez  deffèln  de  l’époufer , 
comme  il  vous  l’a  promis;  monfieur  Turcaret* 
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•dis-je,  ne  fe  prette  pas  de  vous  tenir  parole,  8c 
vous  attendez  patiemment  qu'il  accompliffe  fa 
promeiTe ,  parce  qu’il  vous  fait  tous  les  jours 
quelque  préfent  canttdérable  ;  je  n’ai  rien  à  dire 
à  cela.  Mais  ce  que  je  ne  puis  fouffrir,  c’eft  que 
vous  vous  foyez  coiffée  d’un  petit  chevalier 
joueur ,  qui  va  mettre  à  la  réj  Quittance  les 
dépouilles  du  traitant.  Hé  !  que  prétendez-vous 
faire  de  ce  chevalier  ? 

La  baronne. 

Le  conferver  pour  ami.  N’eft-il  pas  permis 
d’avoir  des  amis? 

Marine. 

Sans  doute ,  8c  de  certains  amis  encore  dont 
on  peut  faire  fon  pis-aller.  Celui-ci,  par  exemple, 
vous  pourriez  fort  bien  l’époufer,  en  cas  que 
moniteur  Tur caret  vint  à  vous  manquer  5  car 
il  n’eft  pas  de  çes  chevaliers  qui  font  confacrés 
au  célibat,  &  obligés  de  courir  au  fecours  de 
Malte  ;  ç’eft  un  chevalier  de  Paris ,  il  fait  fes 
caravanes  dans  les  lanfquenets, 

La  baronne. 

Oh  !  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

Marine. 

J’en  juge  tout  autrement.  Avec  fes  airs  paf- 
lionnés ,  fon  ton  radouci ,  fa  face  minaudière  , 
je  le  crois  un  grand  comédien  ;  & ,  ce  qui  me 
çoqdtmç  dans  mon  opinion,  c’ett  que  Ftontin, 
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fon  bon  valet,  Frontin,  ne  m’en  a  pas  dit  le 
moindre  mal. 

La  baronne. 

Le  préjugé  eft  admirable  !  &  tu  conclus  de-là.,. 

Mari  ne. 

Que  le  maître  &  le  valet  font  deux  fourbes  qui 
s’entendent  pour  vous  duper  ;  &  vous  vous  laiffez 
fufprendre  à  leurs  artifices ,  quoiqu’il  y  ait  déjà 
du  tems  que  vous  les  eonnaiffiez.  Il  eft  vrai  que 
depuis  votre  veuvage ,  il  a  été  le  premier  à 
vous  offrir  brufquement  fa  foi  ;  &  cette  façon 
de  fincérité  l’a  tellement  établi  chez  vous  ,  qu’il 
difpofe  de  votre  bourfe  comme  de  la  fienne. 

La  baronne. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  été  fenfible  aux  premiers 
foins  du  chevalier.  J’aurais  dû,  je  l’avoue, 
l’éprouver,  avant  que  de  lui  découvrir  mes  fentfi 
mens ,  &  je  conviendrai  de  bonne  foi  que  tu  às 
peut-être  raifon  de  me  reprocher  tout  ce  que  je 
fais  pour  lui. 

M  a  r  r  N  e. 

Affurément;  &  je  ne  cefferai  point  de  vous 
tourmenter ,  que  vous  ne  l’ayez  chaffé  de  chez 
vous:  car,  enfin,  fi  cela  continue,  favez-vous 
ce  qui  en  arrivera. 

La  baronne» 

Hé  !  quoi? 
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COMÉDIE. 
Marine. 

Monfieur  Turcaret  faura  que  vous  voulez  con- 
lervèr  le  chevalier  pour  ami,  &  il  ne  croit  pas, 
lui,  qu’il  foit  permis  d’avoir  des  amis?  il  ceffera 
de  vous  faire  des  préfens,  il  ne  vous  époufera 
point;  &,  fî  vous  êtes  réduite  à  époufer  le  che¬ 
valier  ,  ce  fera  un  fort  mauvais  mariage  pour 
l’un  &  pour  l’autre. 

La  baronne. 

Tes  réflexions  font  judicieufes ,  Marine  ;  je 
veux  fonger  à  en  profiter. 

Marine. 

Vous  ferez  bien  ,  il  faut  prévoir  l’avenir 
Envifagez  dès-à-préfent  un  établifïèment  folide  ; 
profitez  des  prodigalités  de  monfieur  Turcaret, 
en  attendant  qu’il  vous  époufe.  S’il  y  manque  , 
à  la  vérité  on  en  parlera  un  peu  dans  le  monde  : 
mais  vous  aurez ,  pour  vous  en  dédommager , 
de  bons  effets,  de  l’argent  comptant,  des  bijoux, 
de  bons  billets  au  porteur,  des  contrats  de  rente, 
&  vous  trouverez  alors  quelque  gentilhomme 
capricieux  ou  mal  aifé ,  qui  réabilitera  votre 
réputation  par  un  bon  mariage. 

La  baronne. 

Je  cède  à  tes  raifons,  Marine;  je  veux  me 
détacher  du  chevalier ,  avec  qui  je  fens  bien  que 
je  me  ruinerais  à  la  fin. 


Türcaret, 

Marine. 

Vous  commencez  à  entendre  raifon.  C’eft-là 
le  bon  parti.  Il  faut  s’attacher  à  monfîeur  Türcaret, 
pour  l’époufer  ou  pour  le  ruiner.  Vous  tirerez, 
du  moins  des  débris  de  fa  fortune,  de  quoi  vous 
mettre  en  équipage,  de  quoi  fouter.ir  dans  le 
monde  une  figure  brillante  ;  & ,  quoi  que  l’on 
puiife  dire ,  vous  lalTerez  les  caquets ,  vous 
fatiguerez  la  médifance ,  &  l’on  s’accoutumera 
infenfibîement  à  vous  confondre  avec  les  femmes 
de  qualité» 

La  baronne. 

Ma  réfoîution  eft  prife ,  je  veux  bannir  de  mon 
cœur  le  chevalier.  C’en  eft  fait,  je  ne  prends  plus 
de  part  à  fa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  fes 
pertes ,  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

Marine. 

Son  valet  vient,  faites-lui  un  accueil  glacé: 
commencez  par-là  ce  grand  ouvrage  que  vous 
méditez. 

La  baronne. 

LailTe-moi  faire. 
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SCENE  IL 
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LA  BARONNE,  MARINE,  FRONTIN,; 

Frontin  à  la  baronne . 

J E  viens  de  la  part  de  mon  maître  &  de  là 
mienne,  madame,  vous  donner  le  bon  jour» 

La  baronne  d'un  air  froid. 

Je  vous  en  fuis  obligée  ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  mademoifelle  Marine  veut  bien  auflï  qu’ott 
prenne  la  liberté  de  la  faluer. 

Marine  d'un  air  brufque ,  à  Frontin. 

Bon  jour  &  bon  an. 

Frontin  préfentant  un  billet  à  la  baronne . 
Ce  billet  que  monfieur  le  chevalier  vous 
écrit ,  vous  inftruira  ,  madame  ,  de  certain© 
aventure; ... 

Marine  bas,  à  la  baronne.  ’O 
Ne  le  recevez  pas. 

La  baronne  prenant  le  billet. 

Cela  n’engage  à  rien ,  Marine  ;  voyons ,  voyons 
ce  qu’il  me  mande. 

Marine  bas ,  à  la  baronne. 

Sotte  curiofité  ! 

■X  .  •'  '  1 


$6  Turcaret, 

La  baronne  lie. 

«  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d’une  com- 
33  teflfe  ;  je  vous  l’envoie  &  vous  le  facrifie.  Mais 
»>  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce 
33  facrifice ,  ma  chère  baronne  :  je  fuis  fi  occupé, 
33  fi  poflfédé  de  vos  charmes  ,  que  je  n’ai  pas  la 
33  liberté  de  vous  être  infidèle.  Pardonnez  ,  mon 
33  adorable  ,  fi  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ; 
33  j’ai  l’efprit  dans  un  accablement  mortel.  J’ai 
33  perdu  tout  mon  argent,  &  Frontin  vous  dira 
33  le  relie. 

33  Lie  CHEVALIER.  33 

t.  Mar  i  N  E  haut ,  à  Frontin. 

Puifqu’il  a  perdu  tout  Ton  argent,  je  ne  vois 
pas  .qu’il  y  ait  du  relie  à  cela. 

Frontin  à  Marine. 
Pardonnez-moi  ;  outre  les  deux  cens  pilloles 
que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier ,  & 
le  peu  d’argent  qu’il  avait  d'ailleurs  ,  il  a  encore 
perdu  mille  écus  fur  fa  parole  :  voilà  le  relie. 
Oh  diable.!  il  n’y  a  pas  un  mot  inutile  dans  les 
billets  de  mon  maître. 

La  baronne  à  Frontin. 

Où  elt  le  portrait? 

Frontin,  donnant  le  portrait  à  la  baronne. 
Le  voici. 


La  baronne. 
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La  baronne. 

Il  ne  m’a  point  parlé  de  cette  comteffe-là, 
Fror.tin. 

F  RO  N  T  i  N. 

G’eft  une  conquête ,  madame ,  que  nous 
avons  faite ,  fans  y  penfer.  Nous  rencontrâmes 
l’autre  jour  cette  comtefle  dans  un  lanfquenet» 
Marine, 

Une  comteiïe  de  lanfquenet! 

F  r  o  N-  T  I  N. 

Elle  agaça  mon  maître  ;  il  répondit,,  pour  rire, 
à  fes  minauderies.  Elle  qui  aime  le  férieux ,  a  pris 
la  chofe  fort  férieufement.  Elle  nous  a,  ce  matin, 
envoyé  fon  portrait.  Nous-  ne  favons  pas  feule-* 
ment  fon  nom.  ' 

Marine. 

Je  vais  parier  que  cette  comtefte-là  eft  quelque 
dame  normande.  Toute  fa  famille  bourgéoife  fe 
cottife  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une  petite  pen- 
fîon ,  que  les  caprices  du  jeu  augmentent  ou 
diminuent. 

F  R  o  N  T  i  N  à  Marine , 

C’eft  ce  que  nous  ignorons, 

M  a  r  i  n  e. 

Oh  que  non  !  vous  ne  l’ignorez  pas.  Peftel  vous' 
n’êtes  pas  gens  à  faire  fortement  des  facrificesî 
vous  en  connaifîez  bien  le  prix. 
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F  R  o  N  T  i  N  à  la  baronne. 

Savez  -vous  bien,  madame,  que  cette  dernière 
nuit  a  penfé  être  une  nuit  éternelle  pour  monfieur 
le  chevalier  ?  En  arrivant  au  logis ,  il  fe  jette  dans 
un  fauteuil  ;  il  commence  par  fe  rappeler  les 
plus  malheureux  coups  du  jeu,  aflailbnnant  fes 
réflexions  d’épithètes  &  d’apolirophes  éner¬ 
giques. 

La  BARONNE  regardant  1e  portrait. 

Tu  as  vu  cette  comtefle,  Frontin;  n’eft-elle 
pas  plus  belle  que  fon  portrait.? 

F  r  o  N  T  i  N. 

Non ,  madame  ;  &.  ce  n’efl:  pas ,  comme  vous 
voyez ,  une  beauté  régulière  ;  mais  elle  eft  allez 
piquante ,  ma  foi ,  elle  eft  allez  piquante.  Or , 
je  voulus  d’abord  repréfenter  à  mon  maître  que 
tous  fes  juremeos  étaient  des  paroles  perdues; 
mais  conlidérant  que  cela  foulage  un  joueur  défef 
péré,  je  le  lailïai  s’égayer  dans  fes  apoftrophes. 

La  BARONNE  regardant  toujours  le  portrait. 

Quel  âge  a-t-elle  ,  Frontin  ? 

Front  in. 

C’efl:  ce  que  je  ne  fais  pas  trop  bien  ;  car  elle 
a  le  teint  fi  beau,  que  je  pourrais  m’y  tromper 
d’une  bonne  vingtaine  d’années. 
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Marine. 

C’eft-à-dire,  quelle  a  pour  le  moins  cinquante 
ans. 

F  s  o  N  T  i  N. 

Je  le  croirais  bien,  car  elle  en  paraît  trente. 
Mon  maître  donc  ,  après  avoir  réfléchi ,  s’aban¬ 
donne  à  la  rage  ;  il  demande  fes  piftolets. 

La  baronne. 

Ses  piftolets.  Marine!  fes  piftolets  ! 
Marine. 

Il  ne  fe  tuera  point ,  madame  ,  il  ne  fe  tuera 

point. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  les  lui  refufe;  auffitôt  il  tire  brufquement 
fon  épée. 

La  baronne. 

Ah  !  il  s’eft  bleiïe ,  Marine ,  affurément. 
Marine. 

Hé  !  non,  non;  Frontin  i’en  aura  empêché. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  ,  je  me  jette  fur  lui  à  corps  perdu. 
«  Monfieur  le  chevalier,  lui  dis-je,  qu’allez-  vous 
»  faire?  vous  paflèz  les  bornes  de  la  douleur 
du  lanfquenet.  Si  votre  malheur  vous  fait 
»  haïr  le  jour ,  confervez-vous  du  moins ,  vivez 
m  pour  votre  aimable  baronne  ;  elle  vous  a  juf- 
95  qu’ici  tiré  généreufement  de  tous  vos  embarras  ! 
sî  &  foyez  fûr,  (ai-je  ajoûté  feulement  pour 
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»  calmer  fa  fureur  )  qu’elle  ne  vous  biffera  point 

»  dans  celui-ci.  » 

Marine  bas. 

L’entend-t-il ,  le  maraud  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

pc  II  ne  s’agit  que  de  mille  écus  une  fois  \ 
»  monfieur  Turcaret  a  bon  dos ,  il  portera  bien 
>»  encore  ce:te  charge-là.  » 

La  baronne. 

Hé  bien,  F  rontin  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Hé  bien  ,  madame,  à  ces  mots,  admirez  le 
pouvoir  de  l’efpérance  !  il  s’efi  laide  défar- 
mer  comme  un  enfant ,  il  s’efl  couché  &  s’eft 
endormi. 

Marine. 

Le  pauvre  chevalier  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  ce  matin ,  à  fon  réveil ,  il  a  fentî 
renaître  fes  chagrins  ;  le  portrait  de  la  comtefle 
lie  les  a  point  diflipés.  Il  m’a  fait  partir  fur  le 
champ  pour  venir  ici ,  &  il  attend  mon  retour 
pour  difpofer  de  fon  fort.  Que  lui  dirai-je , 
madame  ! 

La  baronne. 

Tu  lui  diras ,  Frontin ,  qu’il  peut  toujours  faire 
fond  fur  moi ,  &  que ,  n’étant  point  en  argent 
comptant....  (  elle  veut  tirer Jon  diamant .) 
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COMÉDIE. 

Marine  la  retenant . 

Hé  !  madame ,  y  fongez-vous  ? 

La  BARONNE  remettant  fon  diamant . 

Tu  lui  diras  que  je  fuis  touchée  de  fon  mal¬ 
heur. 

Mar  i  N  E  à  Frontin. 

Et  que  je  fuis,  de  mon  côté,  très  fâchée  de 
fon  infortune 

F  R  o  N  T  i  N. 

Ah!  qu’il  fera  fâché  lui!....  (  bas  à  paru} 
maugrebleu  de  la  foubrette? 

La  baronne. 

Dis-lui  bien ,  Frontin,  que  je  fuis  lènfibie  à 
fes  peines. 

Marine. 

Que  je  fens  vivement  fon  afEiéc  on,  Frontin. 

F  R  O.  N  T  i  N  haut  à  Ui  baronne. 

Ç’en  eft  donc  fait,  madame,  vous  ne  verrez 
plus  monfieur  le  chevalier  :  la  honte  de  ne  pou¬ 
voir  payer  fes  dettes,  va  l'écarter  de  vous  pôur 
jamais  ;  car  rien  n’eft  plus  fenilble  pour  un  enfant 
de  famille.  Nous  allons  tout-à-l’heure  prendre 
.  la  pofte. 

La  BARONNE 

Prendre  la  pofte ,.  Marine  ! 

Marine  à  la  baronne. 

Ils  n’ont  pas  de  quoi  la  payer. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Adieu,  madame. 

La  baronne  tirant  fon  diamant » 

Attends  ,  Frontin. 

Marine  à  Frontin. 

Non,  non;  vas-t-en  vite  lui  faire  réponfe. 

La  baronne  à  Marine. 

Oh!  je  ne  puis  me  réfoudre  à  l’abandonner. 
(  donnant  fon  diamant  à  Frontin.)  Tiens,  voilà 
un  diamant  de  cinq  cens  piftoles  que  monfieur 
Turcaret  m’a  donné;  vas  le  mettre  en  gage,  & 
tire  ton  maître  de  l’affreufe  fîtuation  où  ü  fe 
trouve. 

Frontin. 

~~  vais  le  rappeler  à  la  vie.  Je  lui  rendrai 
co  ,  Marine,  de  l’excès  de  ton  affliétion. 

(  d  for i  ) 

Marine. 

Ah  !  que  vous  êtes  tous  deux  bien  enfemble  , 
meilleurs  les  fripons. 


C  O  M  É  D  I  E. 
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S  C  E  N  E  I  I  L 

,  / 
MARINE,  LA  B  ARONNE.. 

La  baronne. 

np 

J  U  vas  te  déchaîner  contre  moi.  Marine,, 
t’emporter. 

Marine. 

Non,  madame,  je  ne  m’en  donnerai  pas  la 
peine.,  je  vous  allure.  Hé  !  que  m’importe  après- 
tout  que  votre  bien  s’en  aille  comme  il  vient  è? 
Ce  font  vos  affaires  ,  madame  ce  font  vos 
affaires. 

La  baronne. 

Hélas!  je  fuis  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer r 
ce  que  tu  ms  vois  faire  n’eft  point  l’effet  d’une 
volonté  libre;  je  fuis  entraînée  par  un  penchant! 
fi  tendre,  que  je  ne  puis  y  réfifter.. 
Marine. 

Un  penchant  tendre  !  Ces  faibleffes  vous  con¬ 
viennent-elles  ?  Hé,  fi  1  vous  aimez  comme  une 
vieille  bourgeoife. 

L  a  b  A  r  o  n  n  e. 

Que  tu  es  injufte  ,  Marine  !  Puis- je  ne  pas 
favoir  gré.  au  chevalier  du  facrifice  qu’il  me  fait 
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Marine. 

Le  plaifant  facrifice  !  que  vous  êtes  facile  à 
tromper  !  Mort  de  ma  vie  !  c’eft  quelque  vieux 
portrait  de  famille  ;  que  fait-on?  de  fa  grand- 
mère  ,  peut-être. 

La  b  aronne  regardant  le  portrait. 

Non;  j’ai  quelque  idée  de  ce  vifage-là,  & 
une  idée  récente. 

M  A  R  i  N  E  prenant  le  portrait . 

Attendez....  Ah!  juftement,  c’eft  ce  colofle 
de  provinciale  que  nous  vîmes  au  bal  il  y  a 
trois  jours ,  qui  fe  fit  tant  prier  pour  ôter  fon 
mafque,  &  que  perfonne  ne  connut ,  quand  elle 
fut  démafquée. 

La  baronne. 

Tu  as  raifon,  Marine;  cette  comteffe-là  neft 
pas  mal  faite. 

Marine  rendant  le  portrait  à  la  baronne. 

A-peu-près  comme  monfieur  Turcaret.  Mais 
fi  la  comtelfe  était  femme  d’affaires ,  on  ne  vous 
1°  facrifirait  pas  ,  fur  ma  parole» 
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S  C  E  N  E  1  V. 

MARINE,  LA  BARONNE,  FLAMAND. 

La  baronne. 

J.  ais-toi,  Marine;  j’apperçois  le  laquais 
de  monlieur  Turcaret, 

Marine  bas,  à  la  baronne. 

Oh  !  pour  celui-ci  pâlie ,  il  ne  nous  apporte 
que  de  bonnes  nouvelles.  Il  tient  quelque  chofe, 
c’eft  fans  doute  un  nouveau  préfent  que  fon 
maître  vous  fait. 

Flamand  préfentant  un  petit  coffre  à  la  baronne. 

M.  Turcaret 3  madame,  vous  prie  d’agréer 
Ç6  petit  préfent.  Serviteur,  Marine» 

Marine. 

Tu  fois  le  bien  venu ,  Flamand  ;  j’aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 

La  baronne  montrant  le  coffre  à  Marine. 

Confidère ,  Marine,  admire  le  travail  de  c© 

petit  coffre;  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat  £ 


i%o6  Tùrcaret, 

Marin  e. 

Ouvrez ,  ouvrez ,  je  réferve  mon  admiration 
pour  le  dedans  ;  le  cœur  me  dit  que  nous  en 
ferons  plus  charmées  que  du  dehors. 

La  baronne  l'ouvre. 

Que  vois-je  ?  un  billet  au  porteur  !  l’affaire 
eft  férieufe. 

Marine. 

De  combien  ,  madame  ? 

La  baronne. 

De  dix  mille  écus. 

Marine  bas . 

Bon  ;  voilà  la  faute  du  diamant  réparée.  • 

La  baronne. 

Je  vois  un  autre  billet. 

Marine. 

Encore  au  porteur? 

La  babonn e. 

Non,  ce  font  des  vers  que  moniteur  Tùrcaret 
m’adreffe. 

Marine. 

Des  vers  de  moniteur  Tùrcaret. 

La  baronne  llfant. 

«  A  Philis....  quatrain...»  Je  fuis  la  Phiîis,  8c 
il  me  prie  en  vers  de  recevoir  fonbillet  en  profe. 

Marin  e. 

Je  fuis  fort  curieufe  d’entendre  des  vers  d’un, 
auteur  qui  envoie  de  fi  bonne  profe» 
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La  baronne. 

Les  voici;  écoute. 

(  elle  lit.  ) 

»>  Recevez  ce  billet,  charmante  Philis, 

*>  Et  foyez  allurée  que  mon  ame 
as  Confervera  toujours  une  éternelle  flamme  , 

3j  Comme  il  efl:  certain  que  trois  &  trois  font  fix.  » 
-  Marine. 

Que  cela  efl:  finement  penfé  ! 

La  baronne. 

Et  noblement  exprimé.  Les  auteurs  fe  peignent 
dans  leurs  ouvrages. . . .  Allez ,  portez  ce  coffre 
dans  mon  cabinet.  Marine. 


Marine  fort. 


SCENE  V. 

LA  BARONNE,  FLAMAND. 


La  baronne. 

T 

J.  L  faut  que  je  te  donne  quelque  chofe  à  toi. 
Flamand.  Je  veux  que  tu  boives  à  ma  fanté . 
Flamand. 

Je  ny  manquerai  pas,  madame,  &  boa 
encore. 


iloS  T  URCARET! 

La  baronne. 

Je  t’y  convie. 

Flamand. 

Quand  j’étais  chez  ce  confeiller  que  j’ai  fervi 
ci-devant ,  je  m’accommodais  de  tout  ;  mais  a 
depuis  que  je  fis  chez  monfieur  Turcaret ,  je  fis 
jdevenu  délicat,  oui. 

La  baronne. 

Rien  n’eft  tel  que  la  roaifon  d’un  homme 
d’affaires ,  pour  perfectionner  le  goût. 


SCENE  VL 

MARINE,  LA  BARONNE, 

FLAMAND. 

Flamand  appercevant  M.  Turcaret. 

I-iE  voici,  madame,  le  voici, 

{il fart.) 


ëm 
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SCENE  VII. 

MARINE,  LA  BARONNE* 
M.  TURCARET. 

La  baronne, 

«Je  fuis  ravie  de  vous  voir,  monfieur  Tur caret, 
pour  vous  faire  des  complimens  fur  les  vers  que 
vous  m’avez  envoyés, 

M.  Turcaret  riant 
Oh,  oh! 

La  baronne. 

Savez-vous  bien  qu’ils  font  du  dernier  galant* 
Jamais  les  Voitures,  ni  les  Pavillons  n’en  ont  fait 
de  pareils. 

M.  T  u  R  c  A  R  E  T. 

Vous  plaifantez  apparemment? 

La  baronne. 

Point  du  tout. 

M.  Türcaret. 

Sérieufement ,  madame ,  les  trouvez-vous  bien 
tournés  ? 

La  Baronne. 

Le  plus  fpirituellement  du  monde» 
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M.  Turcaret. 

Ce  font  pourtant  les  premiers  vers  que  j’aie 
faits  de  ma  vie. 

La  baronne. 

On  ne  le  dirait  pas. 

M.  Turcaret. 

Je  n’ai  pas  voulu  emprunter  le  fecours  de 
quelque  auteur,  comme  cela  fe  pratique. 

La  Baronne. 

On  le  voit  bien  :  les  auteurs  de  profelîion 
ne  penfent  &  ne  s’expriment  pas  ainfi  ;  on  ne 
faurait  les  foupçonner  de  les  avoir  faits. 

M.  Turcaret. 

J’ai  voulu  voir,  par  curiofité,  fi  je  ferais 
capable  d’en  compofer,  &  l’amour  m’a  ouvert 
l’efprit. 

La  baronne. 

Vous  êtes  capable  de  tout,  moniteur;  il  n’y 
a  rien  d’impoffible  pour  vous. 

Marine. 

Votre  profe  ,  moniteur ,  mérite  auffi  des 
complimens  :  elle  vaut  bien  votre  poéfie  au 
moins. 

M.  Turcaret. 

Il  eft  vrai  que  ma  profe  a  fon  mérite  ;  elle 
eft  fignée  &  approuvée  par  quatre  fermiers- 
généraux:. 


comédie:  ii  i! 

Mar  i  n  E  à  M.  Turcaret » 

Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de 
l’académie. 

La  baronne. 

Pour  moi  je  n’approuve  point  votre  profe, 
momfieur;  &  il  me  prend  envie  de  vous 
quereller. 

M.  T  U  R  CARET. 

D:  'où  vient  ? 

La  baronne. 

Avez-vous  perdu  la  raifon  ,  de  m’envoyec 
un  billet  au  porteur?  Vous  faites  tous  les  jours 
quelques  folies  comme  cela. 

M.  Turcaret. 

Vous  vous  moquez. 

La  baronne. 

De  combien  eft-il  ce  billet?  Je  n’ai  pas  pris 
garde  à  la  fomme ,  tant  j’étais  en  colère  contre 
vous. 

M.  Turcaret. 

Bon;  il  n’eft  que  de  dix-mille  écus. 

La  baronne. 

Comment  dix-mille  écus?  Ah  !  fi  j’avais  fu  cela, 
je  vous  Faurais  renvoyé  fur  le  champ, 

M.  Turcaret, 

Fi  donc  ! 

La  baronne. 

Mais  je  vous  le  renverrai. 


JÏ2  TüRCARETj 

M.  Tukcaeet. 

Oh  !  vous  l’avez  reçu,  vous  ne  le  rendrez 
point» 

Marine  bas  ,  à  part. 

Oh  !  pour  cela  ,  non. 

La  baronne, 

Je  fuis  plus  offenfée  du  motif  que  de  la  chofe 
même. 

M.  T  u  r  c  A  s  E  T. 

Hé  pourquoi  ? 

La  baronne. 

En  m’accablant  tous  les  jours  de  préfens ,  il 
fembîe  que  vous  vous  imaginiez  avoir  befoin  de 
ces  liens-là  pour  m’attacher  à  vous. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Quelle  penfée  !non,  madame,  ce  n’eft  point 
dans  cette  vue  que. .  .. 

La  baronne. 

Mais  vous  vous  trompez,  monfîeur,  je  ne 
vous  en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.  T  u  R  c  A  r  r  T. 

Qu’elle  eft  franche  !  qu’elle  elf  fincère  ! 

La  baronne. 

Je  ne  fuis  fenfible  qu’à  vos  empreffemens  , 
qu’à  vos  foins. 

M.  T  ü  R  C  A  R  E  T. 

Quel  bon  cœur  ! 

La  baronne. 

Qu’au  feul  plàifir  de  vous  voir. 

M.  Turcaret. 


COMÉDIE.  Il  3 

M.  Türcaret. 

Elle  me  charme. .. .  Adieu,  charmante  Philis. 

La  baronne. 

Quoi  !  vous  fortez  {Sitôt  ? 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oui  !  ma  reine;  je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
faluer  en  paflant.  Je  vais  à  une  de  nos  aflem- 
blées ,  pour  m’oppofer  à  la  réception  dun  pied- 
plat ,  d’un  homme  de  rien,  qu’on  veut  faire 
entrer  dans  notre  compagnie.  Je  reviendrai , 
dès  que  je  pourrai  m’échapper,  {il  lui  baife  la 
main.  ) 

La  baronne. 

Fufliez-vous  déià  de  retour  ! 

M  A  R  i  N  E  faifant  la  révérence  à  M.  Türcaret. 

Adieu,  monlïeur;  je  fuis  votre  très-humble 
{Servante. 

M.  Türcaret. 

A  propos ,  Marine  ;  il  me  femble  qu’il  y  a 
long-tems  que  je  ne  t’ai  rien  donné,  {il  lui 
donne  une  poignée  d'argent .)  Tiens;  je  donne 
fans  compter,  moi. 

Marine. 

Et  moi  je  reçois  de  même,  monfieur.  Oh  ! 
nous  fommes  tous  deux  des  gens  de  bonne 
foi  ! 

M.  Türcaret  fort. 


H 


T  URC  ARE  T, 


1 14 


SCENE  V  HL 

MARINE,  LA  BARONNE. 

La  baronne. 


Ïl  s’en  va  fort  fatisfait  de  nous  .  Marine, 
Marin  e. 

Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lui, 
madame.  L’excellent  fujet  !  H  a  de  l’argent,  iî 
eft  prodigue  &  crédule  ;  c’eft  un  homme  fait  pour 
les  coquettes. 

La  baronne. 

J’en  fais  aiïez  ce  que  je  veux ,  comme 
«tu  vois. 

Marine. 

Oui;  mais  par  malheur,  je  vois  arriver  ici  des 
gens  qui  vengent  bien  monfîeur  Turcaret. 


S  C  E  N  E  I  X. 

%  rr  rg  **  * 

M  A  R  I  N  E,  L  A  B  A  R  O  N  N  E, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

Le  chevalier  à  la  baronne. 

JE  viens ,  madame ,  vous  témoigner  ma  recon-’- 
nailîance;  fans  vous  ,  j’aurais  violé  la  foi  des 
joueurs  :  ma  parole  perdait  tout  fori  crédit,  &  je 
tombais  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

La  b  a  r  o  n  n  e. 

Je  fuis  bien-aile,  chevalier,  de  vous  avoir  fait 
ce  plaifir. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Ah  !  qu’il  eft  doux  de  voir  fauver  fon  honneur 
par  l’objet  même  de  fon  amour! 

Marine  bas .  à  elle-même. 

■ 

Qu’il  efc  tendre  &  paffionné  !  .Le  moyen  de 
lui  refufer  quelque  chofej 

Le  Ch  e  v  a  l  i  e  r. 

Bon  jour.  Marine.  Madame,  j’ai  aufÏÏ quelques 
grâces  à  lui  rendre  ;  Frontin  m’â  dit  qu’elle  s’eft 
intéreffée  à  ma  douleur. 
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Marine  au  chevalier. 

Eh  !  oui,  merci  de  ma  vie ,  je  m’y  fuis  intéreffée, 
elle  nous  coûte  aiïez  pour  cela. 

La  baronne^  Marine. 

Taifez-vous ,  Marine  ;  vous  avez  des  vivacités- 
qui  ne  me  plaifent  pas. 

Le  chevalier. 

Hé  !  madame ,  laiffez-la  parler  ;  j’aime  les  gens 
francs  &  lincères. 

Marine. 

Et  moi ,  je  haïs  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Le  chevalier. 

Elle  eft  toute  fpirituelle  dans  fes  mauvaifes 
humeurs  ;  elle  a  des  réparties  brillantes  qui 
m’enlèvent.  Marine  ,  au  moins  j’ai  pour  vous  ce 
qui  s’appelle  une  véritable  amitié;  &  je  veux 
vous  en  donner  des  marques.  (  il  fait  femblant 
de  fouiller  dans  fes  poches .)  Frontin,  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  gagnerai,  fais  m’en  reflouvenir. 
Frontin  à  Marine . 

C’eft  de  l’argent  comptant. 

Marine  à  Frontin. 

J’ai  bien  affaire  de  fon  argent  !  hé  !  qu’il  ne 
vienne  pas  ici  piller  le  nôtre. 

La  baronne. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Marine 


COMÉDIE.  II7 

Marine. 

C’eft  voter  au  coin  d’un  bois. 

La  baronne. 

Vous  perdez  le  refpeéh 

Le  chevalihræ/û  baronne. 

Ne  prenez  point  la  chofe  férieufement. 
Marine. 

Je  ne  puis  me  contraindre,  madame;  je  ne 
puis  voir  tranquilement  que  vous  foyez  la  dupe, 
de  inonfieur  ,  &  que  monfîeur  Turcaret  foit 
la  vôtre. 

L  A  BAR  O  N  NE. 

Marine  I .  .  ... 

Marine. 

Hé  fi,  fi  !  Madame  ;  c’eft  fe  moquer,  de  rece¬ 
voir  d’une  main  ,  pour  diflîper  de  l’autre.  Las 
belle  conduite  !  Nous  err  aurons  tôute  la  honte  , 
&  monfieur  le  chevalier  tout  le  profit. 

La  baronne. 

Oh  !  pour  cela  vous  êtes  trop  infolente  ;  jè 
n  y  puis  plus  tenir.. 

Marin  e... 

Ni  moi  non  plus. 

La  baronne. 

Je  vous  chafferai. 

Marine. 

Vous  n’aurez  pas  cette  peine-là,  madame,, 
je  Ine  donne  mon  congé  moi  -  même  :  je  te 

h3 
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veux  pas  qu’on  dife  dans  le  monde  que  je  fuis 
infruéeueufement  complice  de  la  ruine  d’un 
financier. 

La  baronne. 

Retirez-vous ,  impudente  !  ne  parailïez  jamais 
devant  moi  que  pour  me  rendre  vos  comptes^ 
Mari  n  e. 

Je  les  rendrai  à  moniteur  Turcaret,  madame  ; 
&,  s’il  eft  allez  fage  pour  m’en  croire,  vous 
compterez  aufiî  tous  deux  enfembie.  (  elle  fort,) 


SCENE  X. 

LA.  BARONNE,  LE  CHEVALIER, 
F  RO  NT  IN. 

Le  chevalier  à  la  baronne . 

"V  oîla,  je  ? avoue ,  une  créature  impertinente  i 
Vous  avez  eu  raifon  de  la  chalFer. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  madame  vous  avez  eu  raifon  :  comment 
donc  !  mais  c’eft  une  efpèce  de  mère  que  cette 
fer  vante- là. 

La  BARONNE  à  Frontin, 

C’eft  un  pédant  éternel  que  j’avais  aux  oreilles. 


F  K  O  N  T  I  N» 

Elle  fe  mêlait  de  vous  donner  des  confeils! 
elle  vous  aurait  gâtée  à  la  fin. 

La  baronn e. 

Je  n’avais  que  trop  d’envie  de  m’en  défaire- 
mais  je  fuis  femme  d’habitude,  &  je  n’aime  point 
les  nouveaux  vifages. 

Le  chevalie  r. 

Il  feroit  pourtant  fâcheux  que ,  dans  le  premier 
mouvement  de  fa  colère ,  elle  allât  donner  à 
monfieur  Turcaret  des  impreiïions  qui  ne  con¬ 
viendraient  ni  à  vous ,  ni  à  moi. 

F  R  o  N  T  i  N  au  chevalier . 

Oh!  diable,  elle  n’y  manquera  pas  :  les  foubret- 
fcesfont  comme  les  bigotfes;  elles  font  des  aélions 
charitables  pour  fe  venger. 

La  baronne  au  chevalier. 

De  quoi  s’inquiéter?  Je  ne  la*  crains  point. 
J’ai  de  l’efprit,  &  monfieur  Turcaret  n’en  a 
guère  :  je  ne  l’aime  point,  &  il  eft  amoureux: 
je  faurai  me  faire  auprès  de  lui  un  mérite  de 
l’avoir  chalTée, 

F  R  O  N  T  1  N. 

Fort  bien,  madame ,  il  faut  tout  mettre  à  profit. 

La  baronne. 

Mais  je  fonge  que  ce  n’eft  pas  affez  de  nous 
être  débarraffés  de  Marine,  il  faut  encore  exécu¬ 
ter  une  idée  qui  me  vient  dans  l’efprit. 

H  * 
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TuRCaRET, 

Le  chevalier. 

Quelle  idée  ,  madame  ? 

La  baronne. 

Le  laquais  de  monfieur  Turcaret  eft  un  fo ts 
un  benêt  dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre 
fervice  ,  &  je  voudrais  mettre  à  fa  place  quel¬ 
que  habile  homme,  quelqu’un  de  ces  génies 
fupérieurs ,  qui  font  fait  pour  gouverner  les 
efprits  médiocres ,  &  les  tenir  toujours  dans  la 
fituation  dont  on  a  befoin. 

F  R  o  N  T  i  N. 

Quelqu’un  de  ces  génies  fupérieurs  !  Je  vous 
vois  venir  ,  madame  ,  cela  me  regarde» 

Le  chevalier» 

Mais,  en  effet,  Frontin  ne  nous  fera  pas 
inutile  auprès  de  notre  traitant. 

La  Baronne. 

Je  veux  l’y  placer. 

Le  chevalier. 

Il  nous  en  rendra  bon  compte  ,  n’eft  -  ce 
pas? 

Frontin. 

Je  fuis  jaloux  de  l’invention,  on  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  mieux.  Par  ma  foi,  monfieur 
Turcaret,  je  vous  ferai  bien  voir  du  pays  fur 
ma  parole. 
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La  baronne. 

Il  m’a  fait  préfent  d’un  billet  au  porteur  de 
dix  mille  écus  :  je  veux  changer  cet  effet  là  de 
nature  ;  il  en  faut  faire  de  l’argent  :  je  ne  connais 
perfonne  pour  cela  ;  chevalier ,  chargez-vous  de 
ce  foin;  je  vais  vous  remettre  le  billet.  Retirez 
ma  bague ,  je  fuis  bien-aife  de  l’avoir,  &  vous 
me  tiendrez  compte  du  furplus. 

F  r  o  N  T  I  N. 

Cela  eft  trop  jufte,  madame,  &  vous  n’avez 
rien  à  craindre  de  notre  probité. 

Le  chevalier. 

Je  ne  perdrai  point  de  tems,  madame,  &  vous 
aurez  cet  argent  inceffamment. 

La  baronne. 

Attendez  un  moment ,  je  vais  vous  donner 
le  billet. 
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S  C  E  N  E  XI. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 


Un 


billet  de  dix  mille  écus  !  La  bonne 
aubaine ,  &  la  bonne  femme  ?  Il  faut  être  aulït 
heureux  que  vous  l’êtes ,  pour  en  rencontrer  de 
pareilles  :  favez-vbüs  que  je  la  trouve  un  peu 
trop  crédule  pour  une  coquette  ? 

L  E  CHEVALIER. 

Tu  as  raifort. 

F  R  o  K  T  ï  N. 

Ce  n’eft  pas  mal  payer  le  facrifice  de  notre 
vieille  folle  de  comtelTe  qui  n’a  pas  le  fou. 

LE  CHEVALIER. 

Il  eft  vrai. 

F  R  O  N  T  T  N. 

Madame  la  baronne  eft  perfuadée  que  vous 
avez  perdu  mille  écus  fur  votre  parole ,  &  que 
fon  diamant  eft  en  gages  ;  le  lui  rendrez-vous  , 
monlîeur  ,  avec  le  refte  du  billet  ? 

Le  chevalier. 

Si  je  le  lui  rendrai.- 


F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  tout  entier ,  fans  quelque  nouvel  article 
de  dépenfe? 

Le  chevalier, 

Alïurément  ;  je  me  garderai  bien  dry  manquer 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  des  momens  d’équité  ;  je  ne  m’y 
attendais  pas. 

Le  chevalier. 

Je  ferais  un  grand  malheureux  de  m’expofer 
â  rompre  avec  elle  à  fi  bon  marché. 

F  r  o  N  T  i  N. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon  :  j’ai  fait  un 
jugement  téméraire,  je  croyais  que  vous  vouliez 
faire  les  chofes  à  demi. 

L  Ë  chevalier. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouille,  cé  ne 
fera  qu’après  la  ruine  totale  de  M.  Tùrcaret. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu’aprèsfa  deftruétion,  là,  fort  ânéantiflement?’ 

Le  chevalier. 

Je  ne  rends  des  foins  à  la  coquette  que  pour 
ruiner  le  traitant.  ,  > 

F  r  o  N  T  i  .N.  JI 

Fort  bien  :  à  ces  fentimens  généreux  je  recon¬ 
nais  mon  maitre, 

•  iïJjLli  VI  VÎJ  p  J  * .  i;  i  <  i 
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SCENE  XII. 

LA  BARONNE  ,  LE  CHEVALIER, 

F  R  O  N  T I  N. 

Le  chevalier  bas ,  à  Frontin. 

Paix  ;  Frontin  ;  voici  la  baronne. 

La  baronne. 

Allez ,  chevalier,  allez  fans  tarder  davantage, 
négocier  ce  billet ,  &  me  rendez  ma  bague  le 
plutôt  que  vous  pourrez. 

Le  chevalier. 

Madame ,  Frontin  va  vous  la  rapporter  incef* 
famment  ;  mais  ,  avant  que  je  vous  quitte  >, 
fouffrez  que ,  charmé  de  vos  manières  géné- 
reufes,  je  vous  falTe  connaître..... 

La  baronne. 

Non,  je  vous  le  défends;  ne  parlons  point 
de  cela. 

Le  chevalier. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  auflï  record 
naiflant  que  le  mien  1 


LA  BARONNE  s'en  allant. 

Sans  adieu,  chevalier.  Je  crois  que  nous 
nous  reverrons  tantôt. 

Le  chevalier. 

Pourrais -je  m’éloigner  de  vous  fans  une  fî 
douce  efpérance  1  {Il  conduit  la  baronne ,  qui 
rentre  dans  fon  appartement ,  &  il  Jort .  ) 


SCENE  XIII. 

FRONTIN  ftul. 

J’admire  le  train  de  la  vie  humaine  !  Nous 
plumons  une  coquette ,  la  coquette  mange  un 
homme  d’affaires ,  l’homme  d’affaires  en  pille 
d’autres  ;  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le 
plus  plaifant  du  inonde. 


Fin  du  premier  aéle, 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

r  i .  -4. 

Frontin  lui  donnant  le  diamant. 

Je  n’ai  pas  perdu  de  tems,  comme  vous 
voyez,  madame  ;  voilà  votre  diamant;  I homme 
qui  l’avait  en  gages  me  l’a  remis  entre  les  mains, 
dès  qu’il  a  vu  briller  le  billet  au  porteur ,  qu’il 
veut  efcompter,  moyennant  un  très -  honnête 
profit.  Mon  maître ,  que  j’ai  laide  avec  lui ,  va 
venir  vous  en  rendre  compte. 

L  A  B  ARON  N  E. 

Je  fuis  enfin  débarradee  de  Marine  :  elle  a 
férieufement  pris  fon  parti;  j’appréhendais  que 
ce  ne  fût  qu’une  feinte  ;  elle  e.ft  fortie.  Ainfi, 
Frontin,  j’ai  befoin  d’une  femme-de-chambre  :  je 
te  charge  de  m’en  chercher  une  autre. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

J’ai  votre  affaire  en  main  ;  c’eft  une  jeune 
perforine ,  douce ,  complaifante ,  comme  ii  vous 
la  faut  :  elle  verrait  tout  aller  fens-deflus-deffous 
dans  votre  maifbn,  fans  dire  une  fyllabe. 

La  baronne. 

J’aime  ces  caraâères-là.  Tu  la  connais  parti- 
culièrement  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-particulièrement;  nous  fommes  même  un, 
peu  parens. 

La  BARONNE. 

C’eft  à- dire ,  que  l’on  peut  s’y  fier. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  à  moi-même  ;  elle  eft  fous  ma  tutelle: 
j’ai  l’adminifîration  de  fes  gages  &  de  fes  profits  , 
-&  j’ai  foin  de  lui  fournir  tous  fes  petits  befoins. 

La  baronne. 

Elle  fert  fans  doute  aéhiellement? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non;  elle  eft  fortie  de  condition  depuis  quel¬ 
ques  jours. 

La  BARONNE. 

Et  pour  quel  fujet  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  fervait  des  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  retirée ,  qui  ne  reçoivent  que  des  vifites 
férieufes,  un  mari  &  une  femme  qui  s’aiment. 


Turcaret, 

des  gens  extraordinaires  :  enfin  c’eft  une  maifon 
trifte,  ma  pupille  s’y  eft  ennuyée. 

La  baronne. 

Où  eft-elie  donc  à  l’heure  qu’il  eft  ? 

F  R  o  N  T  i  N. 

Elle  eft  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma 
connaiflance,  qui ,  par  charité ,  retire  des  femmes- 
de-chambre  hors  de  condition ,  pour  favoir  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  Familles. 

La  baronne. 

Je  la  voudrais  avoir  dès  aujourd’hui;  je  ne 
puis  me  pafler  de  fille. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vais  vous  l’envoyer,  madame,  ou  vous^ 
d’amener  moi-même  ;  vous  en  ferez  contente. 

,  J e  ne  vous  ai  pas  dit  toutes  fes  bonnes  qualités , 
elle  chante  &  joue  à  ravir  de  toutes  fortes 
d’inftrumens. 

La  baronne 

Mais,  Frontin,vous  me  parlez  là  d’un  fort 
joli  fujet. 

F  r  o  N  T  I  N. 

Je  vous  en  réponds  :  aulïi  je  la  deftine  pour 
l’opéra  ;  mais  je  veux  auparavant  qu’elle  fe  fafte 
dans  le  monde  ;  car  il  n'en  faut  là  que  de  toutes 
faites.  (  il  s'en  va.  ) 

La  baronne. 

Je  l’attends  avec  impatience. 
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SCENE  II. 

LA  BARONNE  feule. 

C^êî'Te  fille-là  me  fera. d’un  grand  agrément  ; 
elle  me  divertira  par  (es  çhanfons,  au-lieu  que 
l’autre  11e  faifiat  que  me  chagriner  par  fa 
.morale. 

flWffffniMLII.  y  il  ■fp.lll  P  I 11  I Igjcp— ■ 

SCENE  111. 

LA  BARONNE,  TORCARET. 

L  A  b  a  ronn  e  appercevmu  M,  Tnrcaret , 
à  elle  -  même. 

Ma  1  s  je  vois  -moniteur  Turcacet  :  ah  !  qu’j! 
paraît  agité  !  Marine  l’aura  été  -trouver. 

M..  T  U.KÇAjSET  ejfonffié. 

Ouf  !  je  ne  fais  par  ou  commencer  3  perfide  ! 

L  A  B  a  R  o  N. N  E  bas  ?  à  elle-même. 

Elfe-  lui  a  parlé. 

M.  T  .Ü  B  Ç  A  R  -E  T. 

J’ai  appris  de  vos  nouvelles  3  déloyale  !  j’aî 
appris  de  vos  nouvelles  :  on  vient  de  me  sr* 
compte  de  vos  perfidies  3  de  votre  ^  '  -udre 

-erangement. 
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T  U  R  C  A  R  E  T, 

La  baronne  kaut. 

Le  début  eft  agréable;  &  vous  employez  de 
fort  jolis  termes  ,  monfieur  ! 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Laiiïez  -  moi  parler;  je  veux  vous  dire  vos 
vérités ,  Marine  me  les  a  dites.  Ce  beau 
chevalier,  qui  vient  ici  à  toute  heure,  &  qui 
ne  m’était  pas  fufpeéi  fans  raifon ,  n’eft  pas 
votre  coufin  ,  comme  vous  me  l’avez  fait 
accroire  :  vous  avez  des  vues  pour  l’époufer,  8c 
pour  me  planter  là,  moi,  quand  j’aurai  fait  votre 
fortune. 

La  baronne. 

Moi,  monfieur,  j’aimerais  le  chevalier. 

M.  T  u  R  c  A  R  E  T. 

Marine  me  l’a  alluré,  &  qu’il  ne  faifait  figure 
«dans  le  monde  qu’aux  dépens  de  votre  bourfe 
&  de  la  mienne  ,&  que  vous  lui  facrifiez  tous  les 
préfens  que  je  vous  fais. 

La  baronne. 

Marine  eft  une  jolie  perfonne  !  Ne  vous  a-t-elle 
dit  que  cela,  monfieur? 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Ne  me  répondez  point,  félonne  !  j’ai  de  quoi 
vous  confondre;  ne  me  répondez  point.  Parlez; 
a  devenu,  par  exemple,  ce  gros  brillant  que 
quel.  ^ai  l’autre  jour?  montrez-le  tout-à- 

vous  doi».  *  —oi. 
l’heure,  montrez-ic 


COMÉDIE.  ïjî 

La  baronne. 

Puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton  la,  monfiaur, 
je  ne  veux  pas  vous  le  montrer, 

M.  T  u  r  c  A  R  e  t. 

Hé  !  fur  quel  ton  morblêu  !  prétendez  -  vous 
donc  que  je  le  prenne?  Oh!  vous  n’en  ferez  pas 
quitte  pour  des  reproches  !  Ne  croyez  pas  que 
je  fois  affez  fot  pour  rompre  avec  vous  fans 
-éclat.  Je  fuis  honnête-homme,  j’aime  de  bonne 
foi ,  je  n’ai  que  des  vues  légitimes  ;  je  ne  crains 
pas  le  fcandale ,  moi  :  ah  !  vous  n’avez  point 
affaire  à  un  abbé. 

La  baronne. 

Non  ;  j’ai  affaire  à  un  extravagant ,  à  un 
poffédé.  Oh  bien  !  faites ,  monfieur ,  faites  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  ,  je  ne  m’y  oppoferai  pomt, 
je  vous  a (Ture. 

M.  T  ü  R  C  A  R  E  T. 

Allons ,  ce  billet  au  porteur,  que  je  vous  ai 
tantôt  envoyé ,  qu’on  me  le  rende. 

La  baronne. 

Que  je  vous  le  rende  !  &  fi  je  l’ai  auffi  donné 
au  chevalier? 

M.  Turcaret, 

Ah  !  fi  je  le  croyais  ! 

La  b  a  ko  n  n  e. 

Que  v-ous  êtes  fou  !  en  vérité  ,  vous  me 
faites  pitié. 
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T  U  R  C  À  R  E  T  , 

M.  Turcaret. 

Comment  donc  1  au  -  lieu  de  fe  jeter  â 
mes  genoux ,  &  de  me  demander  grâce  ,  encore 
dit-elle  que  j’ai  tort ,  encore  dit-elle  que  j’ai 
tort  ! 

La  baronne. 

Sans  doute. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Ah  !  vraiment  j  je  voudrais  bien  ,  par  plaifirt 
que  vous  entreprilliez  de  me  perfuader  cela  ! 

La  Baronne. 

Je  le  ferais ,  fi  vous  étiez  en  état  d’entendre 
raifon. 

M.  Turcaret, 

Et  que  me  pourriez-vous  dire,  traîtreflfe? 

La  baronne. 

Je  ne  vousdirai  rien.  Ah  !  quelle  fureur  ! 

M.  T  u  R  CA  re  t  effoufflé . 

Hé  bien!  parlez,  madame,  parlez,  je  luis 
de  fang-rroid. 

La  b  a  r  o  N  N  e. 

Ecoutez-moi  donc.  Toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  d»e  faire  font  fondées  fur  .un 
faux  rapport  que  Marine . 

M.  Turcaret. 

Un  faux  rapport  !  .ventrebleu  !  ce  n’eâ 
i|point* .»  i  »  * 
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L  A-  B  A  R  O  N  N  F.- 

Ne  jurez  pas  ,  monfieur ,  ne  m’interrompez 
pas;  fongez  que  vous  êtes  de  fang  froid. 

M.  Turcaret. 

Je  me  tais  :  il  faut  que  je  me  contraigne. 

La  baronne. 

Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chaffer 
Marine  ? 

M.  T  u  R  C  A  R  R  T. 

Oui ,  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes 
intérêts.- 

L  A  B  A  R  O  N  N  E. 

Tout  au  contraire;  c’eft  à  crufe  qu’elle  me 
reprochait  fans  celfe  l’inclination  que  j’avais 
pour  vous.  «  Efi:  il  rien  de  fi  ridicule  ,  me  difait- 
»>  elle  à  tous  momens,  que  de  voir  la  veuve  d'un 
»  colonel  fonger  à  un  monfieur  Turcaret ,  un 
»  homme  fans  naiflânce  ,  fans  efprit,  de  la  mine 
»  la  plus  baffe. .... 

M.  Turcaret. 

Paflons,  s’il  vous  plaît,  fur  les  qualités;  cette 
Marine-là  eft  une  impudente. 

La  b  a  r  o  n  n  p. 

«  Pendant  que  vous  pouvez  choifir  un  époux 
«entre  vingt  perfonnes  de  la  première  qualité} 
»  lorfque  vous  refufez  votre  aveu  même  aux 
»  preflantés  infiances  de  toute  la  famille  d’un 

marquis  dont  vous  êtes  adorée ,  &  que  vous- 
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35  avez  la  faibîefle  de  facrifier  à  ce  monfieuif 
33  Tur caret,  33 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Cela  n’eft  pas  poffible. 

La  baronne. 

Je  ne  prétends  pas  m’en  faire  un  mérite , 
monfïeur.  Ce  marquis  eft  un  jeune  feigneur ,  fort 
agréable  de  fa  perfonne ,  mais  dont  les  mœurs 
&  la  conduite  ne  me  conviennent  point.  Il 
vient  ici  quelquefois  avec  mon  confin  le  cheva¬ 
lier,  fon  ami.  J’ai  découvert  qu’il  avait  gagné 
Marine ,  &  c’eft  pour  cela  que  je  l’ai  congédiée. 
Elle  a  été  vous  débiter  mille  impoftures  pour 
fe  venger ,  &  vous  êtes  allez  crédule  pour  y 
ajouter  foi  !  Ne  deviez  -  vous  pas ,  dans  le 
moment,  faire  réflexion  que  c’était  une  fervante 
pallîonnée  qui  vous  parlait  ;  &  que  ,  fi  j’avais  eu 
quelque  chofe  à  me  reprocher,  je  n’aurais  pas 
été  affez  imprudente  pour  chafler  une  fille  dont 
j’avais  à  craindre  l’indifcrétion.  Cette  penfée , 
dites-moi,  ne  fe  prefente-t-elle  pas  naturellement 
à  l’efprit? 

M.  Turcaret. 

J’en  demeure  d’accord  :  mais . 

La  baronne. 

Mais,  vous  avez  tort.  Elle  vous  a  donc 
dit,  entr’autres  chofes  ,  que  je  n’avais  plus  ce 
gros  brillant ,  qu’en  badinant  vous  me  mîtes 
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Pautre  Jour  au  doigt,  &  que  vous  me  forçâtes 
d’accepter? 

M.  Turcaret. 

Oh  !  oui  ;  elle  m’a  juré  que  vous  l’avez  donné 
aujourd’hui  au  chevalier ,  qui  eft,  dit-elle ,  votre 
parent  comme  Jean-de-Vert. 

La  baron»  e. 

Et,  fi  je  vous  montrais  tout- à- l’heure  ce  même 
diamant,  que  diriez -vous? 

M.  Turcaret. 

Oh  !  je  dirais,  en  ce  cas  là,  que.... .  Mais 
cela  ne  fe  peut  pas. 

La  baronne. 

Le  voilà ,  monfieur  le  reconnaiftez  -  vous  ? 
"Voyez  le  fond  que  l’on  doit  faire  fur  le  rapport 
de  certains  valets.. 

M.  Turcaret. 

Ah  !  que  cette  Marine  -  là  eft  une  grande 
fcéîérate  !  Je  reconnais  la  friponnerie  &  mon- 
injuftlce;  pardonnez  -  moi,  madame  ,  d’avoir 
foupçonné  votre  bonne  foi. 

La  baronne. 

Non  ,  vos  fureurs  ne  font  point  excufabîes  î. 
allez,  vous  êtes  indigne  de  pardon. 

M.  Turcaret. 

Je  l’avoue. 

La  baronne. 

Fallait- il  vous  biffer  fi  facilement  prévenir 
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contre  une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  d© 
tcndreflfe  ? 

M.  T  u  k  e  A  R  E  T. 

Hélas  !  non.  Que  je  fuis  malheureux! 

La  baronne. 

Convenez  que  vous  êtes  un  homme  bien 
foible. 

M.  T  u  R  GARE  T. 

Oui,  madame. 

La  b  a  r  o  N  N  E. 

IJfie  franche  dupe. 

M.  T  u  r  c  A  R  E  T. 

J  en  conviens.  Ah  ,  Marine  !  coquine  de 
Marine  !  Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  tous  îes 
menfonges  que  cette  pendarde  -  là  m’eft  venu 
conter  :  elle  m’a  dit  que  vous  &  moniteur  le 
chevalier  vous  me  regardiez  comme  votre 
Vache  à  lait  y  &  que  fi  ,  aujourd’hui  pour  demain , 
je  vous  avais  tout  donné ,  vous  me  feriez  fermer 
Votre  porte  au  nez. 

La  b  a  r  o  n  n  e. 

La  maîheureufe  ! 

M.  Turcaret. 

Elle  me  l’a  dit,  c’eft  un  fait  confiant  ;  je 
fi’invente  rien ,  moi. 

La  baronne. 

Èt  Vous  avez-  eu  la  faibleffe  de  la  croire  uiî 
feüi  moment  ! 
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M.  Tukcaket. 

Oui ,  madame ,  j’ai  donné  là-dedans  comme 
ün  franc  fot  :  ou  diable  avais-je  l’efprit  ? 

La  baronne. 

Vous  repentez-vous  de  Votre  crédulité? 

M.  T  u  r  c  A  R  e  ï. 

Si  je  m’en'  repens  !  (/e  mettant  à  genoux .  )  je: 
vous  demande  mille  pardons  de  ma  colère. 

La  baronne. 

On  vous  la  pardonne  :  levez-vous,  monfîeur. 
Vous  auriez  moins  de  jaloufie,  li  vous  aviez 
moins  d’amour  j  &  l’excès  de  l’un  fait  oublier 
la  violence  de  l’autre. 

M.  T  u  R  c  A  r  È  T  fe  levant. 

Quelle  bonté  !  Il  faut  avouer  que  je  fuis  un 
grand  brutal  î 

La  Baronne. 

Mais  férieufement ,  monlîeur  ,  croyez -vous 
qu’un  cœur  puifle  balancer  un  inllant  entré  vous' 
&  le  chevalier  ? 

M.  Tukcaret. 

Non ,  madame ,  je  ne  le  crois  pas  j  mais  je 
le  crains. 

La  baronne. 

Que  faut-il  faire  pour  diflïper  vos  craintes  ? 

M.  T  u  r  c  A  R  E  T. 

Eloigner  d’ici  cet  homme-là  :  confentez-yj 
iKadame}  j’en  fais  les  moyens. 
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La  baronne. 

Et,  quels  font- Ils  ? 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Je  lui  donnerai  une  diieétion  en  provineei 

La  baronne. 

Une  d’r  eétion  ï 

M.  Tt/RCARET. 

C’eft  ma  manière  d’écarter  les  incommodes. 
'Ah  !  c  ombien  de  cou  fins ,  d’oncles  ,  &  de  maris: 
j’ai  fait  directeurs  en  ma  yie  !  J’en  ai  envoyés, 
jufqu’en  Canada. 

La  baronne. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  que  mon  coufin  le 
chevalier  eft  homme  de  condition ,  &  que  ces 
fortes  d’emplois  ne  lui  conviennent  pas.  Allez  * 
fans  vous  mettre  en  peine  de  l’éloigner  de  Paris  s 
je  vous  jure  que  c’eft  l’homme  du  monde  qui 
doit  vous  cauler  le  moins  d’inquiétude. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Ouf!  j’étouffe  d’amour  &  de  joie;  vous  me 
dites  cela  d’une  manière  fi  naïve,  que  vous  me 
le  perfaadez. 

LA  BARONNE. 

Oublions  le  paffe  ,  il  faut  que  je  vous  faffe 
une  prière. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Une  prière  ?  Oh  !  donnez  vos  ordres* 
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comédie; 

La  baronne. 

Faîtes  avoir  une  commiffion,  pour  l'amour  de 
moi  3  à  ce  pauvre  Flamand ,  votre  laquais  ;  c’eft  un 
garçon  pour  qui  j’ai  pris  de  l’amitié. 

M.  Türcake  t. 

Je  l’aurais  déjà  pouffe  ,  fi  je  lui  avais  trouvé 
quelque  difpofition  ;  mais  il  al’efprit  trop  bonace; 
cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires. 

La  baronne. 

Donnez  lui  un  emploi  qui  ne  foit  pas  difficile 
à  exercer. 

M.  Turcaret. 

Il  en  aura  un  dès  aujourd’hui;  cela  vaut  fait* 

La  baronne. 

Ce  n’eft  pas  tout;  je  veux  mettre  auprès  de 
vous  Frontin,  le  laquais  de  mon  coufin  le 
chevalier;  c’eft  auffiun  très-bon  enfant. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Je  le  prends,  madame,  &  vous  promets  de 
le  faire  commis  au  premier  jour. 


*4°  Turcaret, 


SCENE  I  Vo 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET, 


F  R  O  N  T  I  N. 

Frontin. 

M  Ad  <  me,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille 
dont  je  vous  ai  parlé. 

Là  baronne  à  NI.  Turca>-et. 

Monfieur,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vota 
donner. 

M.  Turcaret  à  la  baronne . 

Il  paraît  un  peu  innocent. 

La  baronne. 

Que  vous  vous  connaiflfez  bien  en  phyfio- 
nomies  ! 

M.  Turcaret. 

J’ai  le  coup  -  d’œil  infaillible.  (  à  Frontin.  ) 
'Approche  ,  mon  ami  :  dis-moi  un  peu,  as  tu  déjà 
quelques  principes? 

F  R  o  N  T  i  N  à  M.  Turcaret. 

Qu’appeliez  -  vous  des  principes? 

M.  Turcaret. 

Des  principes  de'  commis;  c’eft  à-dire ,  fi  Eli 
fais  comment  on  peut  empêcher  les  fraudes  ,  ou 
les  favorifer. 


F  R  O  N  T  I  N-t 

Pas  encore ,  monteur  ;  mais  je  Cens  que 
j’apprendrai  cela  fort  facilement. 

M.  Tüecaret. 

Tu  fais  du  moins  l’arithmétique;  tu  fais  faire 
des  comptes  à  parties  (impies? 

F  r  o  N  T  r  V, 

Ohl  oui,  monfieur;  je  fais  même  faire  des 
parties  doubles  :  j’écris  auffî  de  deux  écritures# 
tantôt  de  l’une ,  &  tantôt  de  l’autre. 

M.  T  ü  B  G  A  R  E  T. 

Delà  ronde#  n’eft-ce  pas? 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  la  ronde,  de  l’oblique, 

M.  T  u  R  c  A  R  E  T. 

Comment  de  l’oblique  ? 

F  R  u  N  T  I  N, 

Hé  !  oui  ,  d’une  écriture  que  vous  eon- 
naiflez  ;  là  ,  d’une  certaine  écriture  qui  n’eft 
-pas  légitime. 

M  Tüecaret  à  la  baronne» 

Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 

i-  o  t  *  , 

.Jufl-ement;  c’efl  ce  mot- là  que  je  cherchais. 
M.  T  u  K  c  A  R  E  T, 

Quelle  ingénuité  !  ce  garfon-ià,  madame,  eft 
bi&a  mais. 
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La  baronne. 

Il  fe  déniaifera  dans  vos  bureaux. 

M.  Turcaret 

Ho  1  qu’oui ,  madame  ,  ho  !  qu’oui;  d’ailleurs, 
un  bel  efprit  n’eft  pas  néceflaire  pour  faire 
fon  chemin.  Hors  moi  &  deux  ou  trois  autres, 
il  n’y  a  parmi  nous  que  des  génies  allez  com¬ 
muns  :  il  fuffit  d’un  certain  ufage,  d’une  routine 
'que  l’on  ne  manque  guère  d’attraper.  Nous 
voyons  tant  de  gens  !  Nous  nous  étudions  à 
prendre  ce  que  le  monde  a  de  meilleur  ;  voilà 
toute  notre  fcience. 

La  baron  n  f. 

Ce  n’eft  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.  T  URCARET  à  Fronda. 

Oh  !  çà,  mon  ami  ;  tu  es  à  moi,  &  tes  gages 
courent  dès  ce  moment. 

F  R  O  N  T  I  N* 

Je  vous  regarde  donc ,  moniteur ,  comme  mon 
nouveau  maître  :  mais ,  en  qualité  d’ancien 
laquais  de  moniteur  le  chevalier,  il  faut  que  je 
m'acquitte  d’une  commiflion  dont  il  m’a  chargé  ; 
il  vous  donne ,  &  à  madame  fa  couûne ,  à  fouper 
ici  ce  foir. 

M.  T  U  R  C.  A  R  E  T. 

Très-volontiers. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vais  ordonner  chez  Fite  toutes  fortes  de 
ragoûts ,  avec  vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de 
champagne  ;  &  ,  pour  égayer  le  repas  ,  vous 
aurez  des  voix  &  des  inftrumens. 

La  baronne. 

De  la  mulique,  Frontin? 

F  R  O  N  T  I  F. 

O  ui ,  madame  ,  à  telles  enfeignes  que  j*aî 
ordre  de  commander  cent  bouteilles  de  vin  de 
Suréne  pour  abreuver  la  fymphonie. 

La  baronne. 

Cent  bouteilles  ! 

Frontin. 

Ce  n’eft  pas  trop,  madame;  il  y  aura  huit 
concertans,  quatre  italiens  de  Paris,  trois  chan- 
teufes  &  deux  gros  chantres. 

M.  T  U  r  caret  à  la  baronne . 

Il  a,  ma  foi,  railon,  ce  n’eft  pas  trop.  Ce 
repas  fera  fort  joli. 

Frontin  à  M.  Turcaret. 

Oh  !  diable  ,  quand  moniteur  le  chevalier- 
donne  des  foupers  comme  cela,  il  n’épargne 
rien ,  moniteur. 

M.  Turcaret. 

J’en  fuis  perfuadé. 
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F  K  O  N  T  I  N. 

Il  fembîe  qu’il  ait  à  fa  difpofition  la  bourfe 
d’un  partifan. 

La  baronne  à  M.  Turcaret. 

Il  yeu.t  dire  qu’il  fait  les  chofes  fort  magni¬ 
fiquement. 

M.  Turcaret  à  la  baronne . 

Qu’il  eft  ingénu  !  (  à  Fronda.  )  Hé  bien  ! 
nous  verrons  cela  tantôt,  (à  la  baronne,.)  Et, 
pour  furcroit  d,e  réjouilfance  ,  j’amènerai  ici 
monfieur  Gloutonneau  le  poëte  ;  aulîî  bien  je  ne 
faurais  manger,  fi  je  n’ai  quelque  bel  efprit  à 
ma  table, 

La  baronne. 

Vous  me  ferez  plaifir.  Cet  auteur  apparem¬ 
ment  eft  fort  brillant  dans  la  converfation  ? 

M.  Turcaret, 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas  ; 
mais  il  mange  &  penfe  beaucoup  :  pefte  !  c’eft 
:un  homme  bien  agréable. ...  Oh!  çà,  je  cours 
chez  Dautel  vous  acheter  une  caiffe  de  porce  < 
laines  de  Saxe  d’une  beauté. .  . , 

La  baronne. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez  ,  je  vous  en 
prie  ne  vous  jetez  point  dans  une  dépenfe.,... 

M,  Turcaret, 
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M.  turcaret. 

Hé  fi,  madame,  fi  !  vous  vous  arrêtez  à  des 
minuties.  Sans  adieu,  ma  reine.  ( il  fort.) 

La  baronne. 

J’attends  votre  retour  impatiemment. 


SCENE  V. 

IA  BARONNE,  FRONTIN. 

La  baronne. 

N  F  i  N ,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune. 
F  R  O  N  T  I  N.  . 

Oui,  madame,  &  en  état  de  ne  pas  nuire  à 
la  vôtre. 

La  baronne. 

C’eft  à  préfent ,  Frontin  ,  qu’il  faut  donner 
fefTor  à  ce  génie  fupérieur . 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  tâchera  de  vous  prouver  qu’il  n’eft  pas 
médiocre. 

La  baronne. 

Quand  m’amènera-t-on  cette  fille  ? 

K 
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F  R  O  N  T  r  N. 

Je  l’attends,  je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici. 
La  baronne. 

Tu  m’avertiras,  quand  elle  fera  venue,  {elle 
entra  dans  une  autre  chambre.  ) 


SCENE  vi. 

F  R  O  N  T  X  N  fa il. 

curage,  Frontin,  courage,  mon  ami; 
la  fortune  t’appelle  :  te  voilà  placé  chez  un 
homme  d’affaires  par  le  canal  d’une  coquette. 
Quelle  joie  !  l’agréable  perfpeâive!  je  m’ima¬ 
gine  que  toutes  les  chofes  que  je  vais  toucher 
vont  fe  convertir  en  cr....  Mais  j’apperçois  ma 
pupille, 
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SCENE  VIL 

LISETTE,  FR  O  NT  IN. 

%  F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  fois  la  bien  venue,  Lifette;  on  t’attend 
avec  impatience  dans  cette  maifon. 

Lisette. 

J’y  entre  avec  une  fatisfaciion  dont  je  tire  un 
bon  augure. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  t’ai  mife  au  fait  fur  tout  ce  qui  s’y  pâlie  , 
8c  fur  tout  ce  qui  s’y  doit  palfer  ;  tu  n’as  qu’à 
te  régler  là-defliis:  fouviens-toi  feulement  qu’il 
faut  avoir  une  complaifance  infatiguable. 
Lisette. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  me  recommander  cela. 
F  r  o  N  T  ï  N. 

Flatte  fans  celle  l’entêtement  que  la  baronne 
a  pour  le  chevalier;  c’eft-là  le  point. 

Lisette. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles. 


Ï4§  TüR  CARET, ; 

SCENE  FUI. 

LISETTE,  F  R  O  N  T  I  N; 
LE  CHEVALIER  dans  le  fond, 

F  r  o  N  Ti  N  appercevant  le  chevalier* 

•Le  voici  qui  vient. 

Lisette  à  Fronda . 

Je  ne  l’avais  pas  encore  vu.  Ah  !  qu’il  eft  bien 
fait,  Frontin  ! 

F  r  o  N  T  I  N. 

Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de 
l’amour  à  une  coquette. 

Le  chevalier  à  Fronda. 

Je  te  rencontre  à  propos,  Frontin,  pour 
t’apprendre....  ( appercevant  Lijette.)  Mais  que 
vois- je?  Quelle  eft  cette  beauté  brillante. 

Frontin  au  chevalier. 

C’eft  une  fille  que  je  donne  à  madame  la 
baronne  ,  pour  remplacer  Marine 
Le  chevalier. 

Et  c’eft  fans  doute  une  de  tes  amies? 

F  r  o  N  T  i  N. 

Oui ,  monfieur  ;  il  y  a  long-tems  que  nous 
nous  conoaillons  ;  je  luis  fon  répondant. 
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« 

Le  chevalier. 

Bonne  caution  !  c’eft  faire  fon  éloge  en  un 
mot.  Elle  eft ,  parbleu  !  charmante.  Monfieur 
le  répondant,  je  me  plains  de  vous. 

F  r  o  N  T  i  N. 

D  'où  vient  ? 

Le  chevalier. 

Je  me  plains  de  vous ,  vous  dis-je;  vous 
favez  toutes  mes  affaires ,  &  vous  me  cachez 
les  vôtres  :  vous  n’êtes  pas  un  ami  fincère. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n’ai  pas  voulu,  monfieur. . . . 

Le  chevalier. 

La  confiance  pourtant  doit  être  réciproque  : 
pourquoi  m’avoir  fait  myftère  d’une  fi  belle 
découverte  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi,  monfieur,  je  craignais... 

Le  chevalie r. 

Quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  H. 

Oh  !  monfieur,  que  diable  !  vous  m’entendez 
de  refte. 

Le  chevalier. 

Le  maraud  !  (  à  Lifette,  )  Où  a-t-il  été  déterrer 
ce  petit  minois-là?  Ah,  la  piquante  repréfen- 
tation  1  l’adorable  grifette  ! 
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Turcàret,’ 

Lisette  à  parc. 

Que  les  jeunes  feigneurs  font  honnêtes  ! 

Le  chevalier. 

Non  ,  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  que 
cette  créature- là. 

Lisette  à  part. 

Que  leurs  expreffions  font  flatteufes,  je  n» 
m’étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 

Le  CHEVALIER  à  Frontin 

Faifons  un  troc,  Frontin;  cède-moi  cette 
fille-là,  &  je  t’abandonne  ma  vieille  comtelTe. 
Frontin. 

Non ,  monfieur  :  j’ai  les  inclinations  roturières; 
je  m’en  tiens  à  Lifette  à  qui  j’ai  donné  ma 
foi. 

Le  chevalifr. 

Vas  ,  tu  peux  te  vanter  d’être  le  plus  heureux 
faquin....  Oui,  belle  Lifette,  vous  méritez.... 

Lisette. 

Trêve  de  douceurs,  monfieur  le  chevalier;  je 
vais  me  préfenter  à  ma  maîtrefle ,  qui  ne  m’a 
point  encore  vue  ;  vous  pouvez  venir,  fi  vous 
voulez ,  continuer  devant  elle  la  convention. 

4. 
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SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 
Le  chevalier. 

Parlons  de  chofes  férieufes,  Frontin.  Je 
n’apporte  point  à  la  baronne,  l’argent  de  fon 
billet. 

Frontin. 

Tant-pis. 

Le  Chevalier. 

J’ai  été  chercher  un  ufurier  qui  m’a  déjà  prété 
de  l’argent ,  mais  il  n’eft  plus  à  Paris  ;  des 
affaires  qui  lui  font  furvenues ,  l’ont  obligé  d’en 
fortir  brufquement  ;  ainfi  je  vais  te  charger  du 
billet. 

Frontin. 

Pourquoi  ? 

Le  chevalier. 

Ne  m’as-tu  pas  dit  que  tu  connaiffais  un  agent 
de  change  qui  te  donnerait  de  l’argent  à  l’heure 
même  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  vrai  :  mais  que  direz-vous  à  madame 
la  baronne  !  Si  vous  lui  dites  que  vous  aves 
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encore  fon  billet  ,  elle  verra  bien  que  nous 
n’avions  pas  mis  ton  brillant  en  gage;  car,  enfin, 
elle  n’ignore  pas  qu’un  homme  qui  prête,  ne  fe 
deffaiiit  pas  pour  rien  de  fon  nantiffement. 

Le  chevalier. 

Tu  as  raifon  ;  auffi  fuis-je  d’avis  de  lui  dire 
que  j’ai  touché  l’argent,  qu'il  eft  chez  moi,  & 
que  demain  matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pen^ 
dant  ce  te  ms-là  cours  chez  ton  agent  de  change  , 
&  fait  porter  au  logis  l’argent  que  tu  en  recevras  : 
je  vais  t’y  attendre  auffitôt  que  j’aurai  parlé  à  la 
baronne. 

(  II  entre  dans  la  chambre  de  la  baronne,  ) 
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SCENE  X. 


F  R  O  N  T  I  N  feul. 


Je  ne  manque  pas  d’occupation ,  dieu-mercï. 
Il  faut  que  j’aille  chez  le  traiteur  ;  de-là ,  chez 
l’agent  de  change  ;  de  chez  l’agent  de  change , 
au  logis  ;  &  puis  il  faudra  que  je  revienne  ici 
joindre  monfieur  Turcaret  :  cela  s’appele ,  ce 
me  femble  ,  une  vie  aflez  agiflante  ;  mais 
patience  ;  après  quelque  tems  de  fatigue  &  de 
peine ,  je  parviendrai  enfin  à  un  état  d’aife  :  alors 
quelle  fatisfaélion  1  quelle  tranquillité  d’efprit  ! 
je  n’aurai  plus  que  ma  confcience  à  mettre  en 
repos. 


Fin.  du  fécond  acte. 
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SCENE  PREMIERE . 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

La  baronne. 

He  bien  Frontin!  as-tu  commandé  le  fouper? 
Fera-t-on  grand’chère  ? 

Fkontinæ/ü  baronne . 

Je  vous  en  réponds,  madame.  Demandez  à 
Lifette  de  quelle  manière  je  régale  pour  mon 
compte,  &  jugez  par-là  de  ce  que  je  fais  faire  , 
lorfque  je  régale  aux  dépens  des  autres. 
Lisette. 

Il  eft  vrai ,  madame ,  vous  pouvez  vous  en 
fier  à  lui. 

Frontin. 

Monfieur  le  chevalier  m’attend  :  je  vais  lui 
rendre  compte  de  l’arrangement  de  fon  repas  ; 
&  puis  je  viendrai  ici  prendre  pofleflîon  de 
monfieur  Turcaret,  mon  nouveau  maître. 


SCENE  IL 

LISETTE,  LA  BARONNE, 

Lisette. 

C  E  garçon  -  là  eft  un  garçon  de  mérite  9 
madame. 

La  baronne. 

Il  parait  que  vous  n’en  manquez  pas  vous, 
Lifette. 

Lisette, 

Il  a  beaucoup  de  favoir-faire. 

La  baronne. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 

Lisette. 

Je  ferais  bien  heureufe,  madame ,  fi  mes  petits 
talens  pouvaient  vous  être  utiles. 

La  baronne. 

Je  fuis  contente  de  vous  ;  mais  j’ai  un 
avis  à  vous  donner  :  je  ne  veux  pas  qu’on  me 
flatte. 

Lisette. 

Je  fuis  ennemie  de  la  flatterie. 

La  b&ronne. 

Sur-tout,  quand  je  vous  confulterai  fur  des 
chofes  qui  me  regarderont ,  foyez  fincère. 
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Lisette. 

Je  n’y  manquerai  pas 

La  baronne. 

Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complaifance. 

Lisette. 

A  moi ,  madame  ! 

La  Baronne. 

Oui,  vous  ne  combattez  pas  aflëz  les  fentimens 
que  j  ai  pour  le  chevalier. 

Lisette. 

Hé  !  pourquoi  les  combattre?  Ils  font  fi 
raifonnables. 

La  baronne. 

J’avoue  que  le  chevalier  me  paraît  digne  de 
foute  ma  tendrefle,. 

Lisette.. 

J’en  fais  le  même  jugement. 

La  baronne. 

Il  a  pour  moi  une  paifion  véritable  &  conf¬ 
iante. 

Lisette. 

Un  chevalier  fidèle  &  fincère  *  on  n’en  vok 
guère  comme  cela. 

La  baronne. 

Aujourd’hui  même  encore  il  m’a  facrifié  une 
comteffe  ? 

Lisette» 

Une  comteffe  ! 
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La  baronne. 

Elle  n’efl:  pas,  à  la  vérité,  dans  la  premier© 
jeunelîe. 

Lisette. 

C’eft  ce  qui  rend  le  facrifice  plus  beau.  Je 
connais  meilleurs  les  chevaliers;  une  vieille  dame 
leur  coûte  plus  qu’une  autre  à  facrifier. 

La  baronne. 

II  vient  de  me  rendre  compte  d’un  b:!Iet 
que  je  lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bonne 
foi! 

Lisette. 

Cela  efl:  admirable. 

La  baronne. 

Il  a  une  probité  qui  va  jufqu’au  fcrupule. 

Lisette. 

Mais,  mais  voilà  un  chevalier  unique  en  fon 
efpèce  ! 

La  baronne. 

Taifons-nous,  j’apperçois  moniteur  Turcaret. 
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SCENE  11  J. 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
M.  TURCARET. 

M.  Turcaret. 

Je  viens,  madame .  Oh,  oh!  vous  avez 

une  nouvelle  femme-de-chambre. 

La  baronne. 

Oui,  monfieur;  que  vous  femble  de  celle-ci? 
M.  Turcaret. 

Ce  qui  m’en  femble  ?  elle  me  revient  aflez  : 
il  faudra  que  nous  faffions  connailTance. 
Lisette. 

La  connoilFance  fera  bientôt  faite ,  monfieur. 

La  baronne  à  Li/ette. 

Vous  favez  qu’on  foupe  ici  ;  donnez  ordre  que 
nous  ayons  un  couvert  propre ,  &  que  l'apparte¬ 
ment  foit  bien  éclairé. 
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SCENE  IV. 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.  Turcaret. 

J E  crois  cette  fille-là  fort  raifonnable. 

La  baronne. 

Elle  eft  fort  dans  vos  intérêts’,  du  moins. 

M.  Turcaret. 

Je  lui  en  fais  bon  gré.  Je  viens ,  madame  de 
vous  acheter  pour  dix-mille  francs  de  glaces ,  de 
porcelaines  &  de  bureaux  :  ils  font  d’un  goût 
exquis ,  je  les  ai  choifis  moi-même. 

La  baronne. 

Vous  êtes  univerfel,  monfieurj  voüs  vous 
çonnaiflëz  à  tout. 

M.  Turcaret. 

Oui,  grâce  au  ciel,  &  fur-tout  en  bâtimens. 
Vous  verrez,  vous  verrez  l’hôtel  que  je  vais 
faire  bâtir. 

La  baronne. 

Quoi  !  vous  allez  faire  bâtir  un  hôtel? 

M.  Turcaret. 

J’ai  déjà  acheté  la  place  ,  qui  contient 
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quatre  arpens ,  fix  perches ,  neuf  toifes ,  trois 
pieds  &  onze  pouces.  N’eft-ce  pas-là  une  belle 
étendue  ? 


La  baronne. 


Fort  belle. 


M.  Turcaret, 


Le  logis  fera  magnifique;  je  ne  veux  pas 
qu’il  y  manque  un  zéro ,  je  le  ferais  plutôt  abattre 
deux  ou  trois  fois. 
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La  baronne. 

Je  n’en  doute  pas. 

M.  Turcaret. 

Malpefte  !  je  n’ai  garde  de  faire  quelque 
chofe  de  commun  ;  je  me  ferais  fifHer  de  tous 
les  gens  d’affaires. 

La  baronne. 

Alfurément. 
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SCENE  F. 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  dans  h  fond-,  L  A  BARONNE, 
M.  TURCARET. 


M.  Turcaket  à  /a  baronne . 


üEt  homme  entre  ici? 


La  baronne  a  M.  Turcaret. 

C’eft  ce  jeune  marquis  dont  je  vous  ai  dît 
que  Marine  avait  époufé  les  intérêts  :  je  me 
paierais  bien  de  fes  vifites ,  elles  ne  me  font 
aucun  plaifir. 

Le  marquis  à  lui-même. 

Je  parie  que  je  ne  trouverais  point  encore 
ici  le  chevalier. 

i 

M.  Turcaret  à  lui-  mime , 


reconnoijfant  le  marquis. 


Ah ,  morbleu  !  c’eft  le  marquis  de  la  T ribaudière. 
La  fâcheufe  rencontre. 

Le  marquis  à  lui-même. 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  cherche. 
(  appercevant  monfieur  Turcaret  )  Hé  !  que  vois- 
je  ?...  .  oui. . . .  non.  . .  .  juftement. . . .  jufte- 
ment. . .  c’eft  lui- même  ;  c’eft  monfieur  Turcaret. 
(s'approchant.)  Que  faites-vous  de  cet  homme-là, 
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madame?  Vous  le  connoiffez  !  vous  empruntez 
fur  gages.  Palfembleu  !  il  vous  ruinera, 

La  baronne. 

Monfieur  le  marquis. .  . . 

Le  marquis. 

Il  vous  pillera ,  il  vous  écorchera,  je  vous  en 
avertis.  C’eft  l’ufurier  le  plus  vif  !  il  vend  fon 
argent  au  poids  de  lor. 

M.  Turcaret  bas ,  à  lui-même . 

J’aurais  mieux  fait  de  m’en  aller. 

La  baronne. 

Vous  vous  méprenez,  monfieur  le  marquis  ; 
monfieur  Turcaret  paffe  dans  le  monde  pour  un 
homme  de  bien  &  d’honneur. 

Le  marquis. 

Audi  l’eft-il,  madame,  auflî  l’eft-il;  il  aime 
le  bien  des  hommes  &  l'honneur  des  femmes: 
il  a  cette  réputation-là. 

M.  T  u  r  c  A  R  E  T. 

Vous  aimez  à  plaifanter ,  monfieur  le  marquis. 
Il  eft  badin ,  madame,  il  eft  badin  :  ne  le  con- 
nailfez-vous  pas  fur  ce  pied -là? 

La  b  a  r  o  n  n  e  à  M.  Turcaret. 

Ouii  je  comprends  bien  qu’il  badine,  o« 
qu’il  eft  mal  informé. 
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Le  m  a  r  q  u  i  s. 

Mal  informé  !  Morbleu  !  madame  ,  perfonne 
ne  faurait  vous  en  parler  mieux  que  moi  :  il  a  de 
mes  nippes  a&uellement. 

M.  Tübgaret, 

De  vos  nippes,  monfîeur?  Oh!  je  ferais  bien 
ferment  du  contraire. 

Le  marquis  à  M.  Turcaret. 

Ah  parbleu  !  vous  avez  raifon.  Le  diamant  eft 
à  vous  à  l’heure  qu’il  eft,  félon  nos  conventions; 
j’ai  palfé  le  terme. 

La  baronne. 

Expliquez-moi  tous  deux  cette  énigme. 

M.  T  u  R  c  A  K  E  T. 

Il  n’y  a  point  d’énigme  là-dedans,  madame; 
je  ne  fais  ce  que  c’eft. 

L  E  M  A  R  Q  u  1  s  à  la  baronne. 

Il  a  raifon  ,  cela  eft  fort  clair  ,  il  n’y  a  point 
d’énigme.  J’eus  befoin  d’argent  il  y  a  quinze 
mois  ;  j’avais  un  brillant  de  cinq  cens  louis  : 
on  m’adreffa  à  monfîeur  Turcaret;  monfieur 
Turcaret  me  renvoya  à  un  de  fes  commis ,  à 
un  certain  monfieur  Ra,  ra,  Rafle  :  c’eft  celui 
qui  tient  fon  bureau  d’ufure.  Cet  honnête  monfieur 
Rafle  me  prêta ,  fur  ma  bague,  onze  cens  trente- 
deux  livres  fix  fols  &  quelques  deniers,  il  me 
prefcrivit  un  tems  pour  la  retirer  :  je  ne  fuis 
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pas  fort  exaéfc,  moi;  le  tems  eft  paiïe,  mon 
diamant  eft  perdu. 

M.  Turcaret. 

Monfieur  le  marquis,  monfieur  le  marquis, 
ne  me  confondez  point  avec  monfieur  Hafle, 
je  vous  prie;  c’eft  un  fripon  que  j’ai  chaffi  de 
chez  moi  :  s’il  a  fait  quelque  mauvaife  manœuvre, 
vous  avez  la  voie  de  la  juftice  ;  je  ne  fais  ce 
que  c’eft  que  votre  brillant,  je  ne  l’ai  jamais  vu 
ni  manié. 

Le  marquis. 

U  me  venait  de  ma  tante  ;  c’était  un  des  plus 
beaux  brillans  ;  il  était  d’une  netteté,  d’une 
forme  ,  d’une  groffeur  à-peu  près  comme. .  . . 
(  il  regarde  le  diamant  de  la  baronne .)  Hé  ! .  .  . 
le  voilà,  madame;  vous  vous  en  êtes  accom¬ 
modée  avec  monfieur  Turcaret,  apparemment? 

La  BARONNE  au  marquis. 

Autre  méprife ,  monfieur;  je  l’ai  acheté ,  aftez 
cher  même ,  d’une  revendeufe  à  la  toilette. 

Le  marquis. 

Cela  vient  de  lui,  madame;  il  a  des  reven- 
deufes  à  fa  difpofition ,  & ,  à  ce  qu’on  dit 
même  ,  dans  fa  famille. 

M.  Turcaret. 

Monfieur,  monfieur! 

La  baronne. 

Vous  êtes  infultant,  monfieur  le  marquis. 
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Le  marquis. 

Non ,  madame,  mon  defïein  n’efl:  pas  d’in  fui- 
ter;  je. fuis  trop  ferviteur  de  monfieur  Turcaret^ 
quoiqu’il  me  traite  durement.  Nous  avons  eu 
autrefois  enfemble  un  petit  commerce  d’amitié  ; 
il  était  laquais  de  mon  grand-père;  il  me  portait 
fur  fes  bras;  nous  jouions  tous  les  jours  enfemble; 
nous  ne  nous  quittions  prefque  point  ;  le  petit 
ingrat  ne  s’en  fouvient  plus. 

M.  Turcaret. 

Je  me  fouviens,  je  me  fouviens  ;  le  pafifé  eft 
pafTé,  je  ne  fonge  qu’au  préfent. 

La  baronne. 

De  grâce ,  monfieur  le  marquis ,  changeons 
de  difcours.  Vous  cherchez  monfieur  le  che¬ 
valier. 

Le  marquis. 

Je  le  cherche  par-tout,  madame,  aux  fpec- 
tacîes ,  au  cabaret ,  au  bal ,  au  lanfquenet;  je  ne 
le  trouve  nulle  part  :  ce  coquin-là  fe  débauche  * 
il  devient  libertin. 

La  baronne. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

Le  m  a  r  q  u  i  s. 

Je  vous  en  prie  :  pour  moi  je  ne  change  point:: 
je  mène  une  vie  réglée ,  je  fuis  toujours  à  table;, 
j’ai  du  crédit  chez  les  traiteurs  ,  parce  que  l’oa 
fait  que  je  dois  bientôt  hériter  d’une  vieille  tante», 
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&  qu’on  me  voit  une  difpofition  plus  que  pro¬ 
chaine  à  manger  fa  fuçcelîion, 

La  baronne. 

Vous  n’êtes  pas  une  mauvaife  pratique  pouf 
les  traiteurs. 

Le  marquis. 

Non,  madame,  ni  pour  lestraitans;  n’eft-ce 
pas  monfieur  Turcaret  ?  (à  la  baronne .  )  Ma 
tante  pourtant  veut  que  je  me  corrige  :  & , 
poqr  lui  faire  accroire  qu’il  y  a  déjà  du  change¬ 
ment  dans  ma  conduite,  je  vais  la  voir  dans 
l’état  où  je  fuis  ;  elle  fera  toute  étonnée  de  me 
trouver  fi  raifonnable ,  car  elle  m’a  prefque. 
toujours  vu  ivre, 

La  baronne. 

Effectivement,  monfieurle  marquis,  c’eft  une 
nouveauté  de  vous  voir  autrement  :  vous  avez 
fait  aujourd’hui  un  excès  de  fobriété, 

'J  Le  marquis. 

Je  foupai  hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes 
de  Paris  ;  nous  avons  bu  jufqu’au  jour;  &  j’ai  été 
faire  un  petit  fomme  chez  moi ,  afin  de  pouvais 
me  préfenter  à  jeun  devant  ma  tante, 

La  baronne 

Vous  ayez  bien  de  la  prudences 
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Le  marquis. 

Adieu ,  ma  toute  aimable  ;  dites  au  chevalier 
qu’il  fe  rende  un  peu  à  fes  amis  ;  prêtez-le-nous 
quelquefois ,  ou  je  viendrai  fi  fouvent  ici  que 
je  l’y  trouverai.  Adieu,  monfieur  Turcaret  ;  je 
n’ai  point  de  rancune  au;  moins  :  touchez- là, 
renouvelions  notre  ancienne  amitié  ;  mais  dites 
un  peu  à  votre  âme -damnée,  à  ce  monfieur 
Rafle  ,  qu’il  me  traite  plus  humainement  la 
première  fois  que  j’aurai  befoin  de  lui, 

SCENE  VL 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.  Turcaret. 

V o  i  la  une  mauvaife  connaiflance,  madame? 
c’eft  le  plus  grand  fou ,  &  le  plus  grand  menteur 
que  je  connaifle. 

Là  baronne. 

C’eft  en  dire  beaucoup. 

M.  Turcaret. 

Que  j’ai  fouflfert  pendant  cet  entretien! 

La  baronne. 

Je  m’en  fuis  apperçue, 
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M.  Türcaret. 

Je  n’aime  point  les  mal-honnêtes  gens. 

La  baronne. 

Vous  avez  bien  raifon. 

M.  T  ü  R  C  A  R  E  T. 

J’ai  été  fi  furpris  d’entendre  les  chofes  qu’il 
a  dites  ,  que  je  n’ai  pas  eu  la  force  de  répondre; 
ne  l’avez-vous  pas  remarqué? 

La  baronne. 

Vous  en  avez  ufé  fagement  ;  j’ai  admiré  votr© 
modération. 

M.  Türcaret. 

Moi,  ufurier  !  Quelle  calomnie! 

La  baronne. 

Cela  regarde  plus  monfieur  Rafle  que  vous. 

M.  Türcaret. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  prêter 
fur  gages  !  il  vaut  mieux  prêter  fur  gages  que 
de  prêter  fur  rien. 

La  baronne. 

AfTurément. 

M.  Türcaret. 

Me  venir  dire  à  mon  nez  que  j’ai  été  laquais 
de  fon  grand-père  ;  rien  n’eft  plus  faux ,  je  n’ai 
jamais  été  que  fon  homme  d’affaires. 
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La  baronne. 

Quand  cela  ferait  vrai  :  le  beau  reproche  !  il 
y  a  fi  long  te  ms  !  cela  eft  prefcrit. 

M.  Tukcarex. 

Oui,  fans  doute. 

La  baronne. 

Ces  fortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune 
impreffion  fur  mon  efprit;  vous  êtes  trop  bien 
établi  dans  mon  cœur. 

M.  Turcaret. 

C’eft  trop  de  grâce  què  vous  me  faites. 

La  baronne. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.  Turcaret. 

Vous  vous  moquez  ! 

La  baronne. 

Un  vrai  homme  d’honneur. 

M.  Turcaret. 

Oh  !  point  du  tout. 

La  baronne. 

Et  vous  avez  trop  l’air  &  les  manières  d’une 
perfonne  de  condition ,  pour  pouvoir  être  foup- 
fonné  de  ne  l’être  pas. 
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SCENE  VIL 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET^ 
FLAMAND. 

Flamand. 

M  O  N  S  I  E  U  R  ! 

M.  Turcaret  à  Flamand, 

Que  me  veux  tu  ? 

Flamand  bas , 

Il  eft  là  qui  vous  demande. 

M.  Turcaret. 

Qui ,  butor  ? 

Flamand. 

Ce  monfieur  que  vous  favez;  là,  ce  monfîeur.nç, 
Monfieur  chofe. 

M.  Turcaret. 

Monfieur  chofe  1 

F  L  A  M  A  N  D. 

Hé  oui  !  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Drès 
qu’il  vient  pour  devifer  avec  vous  ,  tout  aulîitôt 
vous  faites  fortir  tout  le  monde,  &  ne  voulez  pas 
que  perfonne  vous  écoute. 

M.  T  u  R  C  A  r  E  T. 

G’eft  monfieur  Rafle  ,  apparemment? 


Flamand. 

Oui ,  tout  fin  dret ,  monfieur  ,  c’eft  lui- 
Rrème*  / 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Je  vais  le  trouver  ,  qu’il  m’attende. 

La  baronne  à  M.  Turcaret. 

Ne  difiez-vous  pas  que  vous  l’aviez  chafle ? 

M.  T^u  r  c  A  R  E  T  à  la  baronne . 

Oui,  &  c’eft:  pour  cela  qu’il  vient  ici  :  il 
cherche  à  fe  racornmoder.  Dans  le  fond,  c’eft 
un  allez  bon  homme  ,  homme  de  confiance.  Je 
vais  favoir  ce  qu’il  me  veut. 

La  baronne. 

Hé!  non,  non  :  qu’il  vienne  ici,  monfieur: 
vous  lui  parlerez  dans  cette  falle;  n’êtes-vous 
pas  ici  chez  vous  ? 

M.  Turcaret. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  madame. 

La  baronne. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  converfation  | 
je  vous  laifle.  N’oubliez  pas  la  prière  que  je 
vous  ai  fait3  en  faveur  de  Flamand. 

M.  Turcaret. 

Mes  ordres  font  déjà  donnés  pour  cela;  vous 
fçrez  contente. 
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SCENE  VUE 

M.  TUR  CARET,  M.  RAFLE. 


M.  Turcaret 


Pourquoi  me  venir  chercher  jufqu’ici?Ne  favez- 
vous  pas  bien  que,  quand  on  vient  chez  les 
dames ,  ce  n’eft  pas  pour  y  entendre  parler 
d’affaires  ? 

M.  Rafle. 

L’importance  de  celles  que  j’ai  â  vous  com¬ 
muniquer,  doit  me  fervir  d’excufe. 

M.  Turcaret. 

Qu’eft-  ce  que  c’efl  donc  que  ces  chofes 
d’importance  ? 

M.  Rafle. 

Peut-on  parler  ici  librement? 

M.  Turcaret. 

Oui  ,  vous  le  pouvez  ;  j’y  fuis  le  maître» 

Parlez. 

JM.  Rafle  regardant  dans  un  bordereau . 

Premièrement.  Cet  enfant  de  famille  à  qui 
nous  p’ étâmes  l’année  paffée  trois  mille  livres, 
&  à  qui  je  fis  faire  un  billet  de  neuf  par  votre 
ordre  3  ie  voyant  fur  le  point  d’être  inquiété 
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pour  le  paiement ,  a  déclaré  la  chofe  à  Ton  oncle 
le  préfident ,  qui ,  de  concert  avec  toute  la 
famille  ,  travaille  actuellement  à  vous  perdre. 

M.  Turcaret. 

Peines  perdues  que  ce  travail- là;  laiffons-les 
venir.  Je  ne  prends  pas  facilement  l’épouvante. 
M.  Rafle  après  avoir  regardé  dans fon  bordereau. 

Ce  caiflier  que  vous  avez  cautionné,  &  qui 
vient  de  faire  banqueroute  de  deux-cens  mille 
écus. ... 

M.  Turcaret. 

C’eft  par  mon  ordre  qu’il .  je  fais  où 

Î1  eft. 

M.  Rafle. 

Mais  les  procédures  fe  font  contre  vous  ; 
l’affaire  eft  férieufe  &  prenante. 

M,  Turcaret. 

On  l’accommodera;  j’ai  pris  mes  mefures,  cela 
fera  réglé  demain. 

M.  R  A  F  L  E. 

J’ai  peur  que  ce  ne  fo't  trop  tard. 

M.  Turcaret. 

Vous  êtes  trop  timide.  Avez-vous  pafte  chez 
ce  jeune  homme  de  la  rue  Quinquempoix  ,  à 
qui  j’ai  fait  avoir  une  caille  ? 

M.  Rafle. 

Oui,  monfieur.  Il  veut  bien  vous  prêter 
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vingt  mille  francs  des  premiers  deniers  qu’il 
touchera  ,  à  condition  qu’il  Fera  valoir  à  fon 
profit  ce  qui  pourra  lui  relier  à  la  compagnie , 
&  que  vous  prendrez  fon  parti,  fi  l’on  vient 
à  s’appercevoir  de  la  manœuvre. 

M.  Turcaret. 

Cela  eft  dans  les  règles,  il  n’y  a  rien  de  plus 
jufte  ;  voilà  un  garçon  raifonnable.  Vous  lui 
direz  ,  monfieur  Rafle  ,  que  je  le  protégerai 
dans  toutes  fes  affaires.  Y  a-t-il  encore  quelque 
chofe  ? 

M.  Rafle  après  avoir  regardé  dans  le  bordereau . 

Ce  grand  homme  fec ,  qui  vous  donna  il  y  a 
deux  mois  deux  mille  francs  pour  une  direc¬ 
tion  que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Valogne . 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Hé  bien  ? 

M.  Rafle. 

Il  lui  eft  arrivé  un  malheur. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Quoi  ? 

M.  Rafle. 

On  a  furpris  fa  bonne  foi,  on  lui  a  volé 
quinze  mille  francs.  Dans  le  fonds  il  eft  trop 
bon. 

M.  Turcaret. 

Trop  bon  ,  trop  bon ,  hé  pourquoi  diable , 
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s’eft-il  donc  mis  dans  les  affaires?  trop  bon, 
trop  bon  ! 

M.  Rafle,  ' 

Il  m’a  écrit  une  lettre  fort  touchante ,  pat 
laquelle  il  vous  prie  d’avoir  pitié  de  lui. 

M.  Türcaret. 

Papier  perdu  ,  lettre  inutile  ! 

M.  Rafle. 

Et  de  faire  en  forte  qu’il  ne  foit  point  révoqué» 
M.  Türcaret. 

Je  ferai  plutôt  en  forte  qu’il  le  foit;  l’emploi 
me  reviendra,  je  le  donnerai  à  un  autre  pour 
le  même  prix. 

M,  Rafle. 

C’eft  ce  que  j’ai  penfé  comme  vous. 

M.  T  u  R  C  A  R  E  T. 

J’agirais  contre  mes  intérêts  ;  je  mériterais 
d’être  caffé  à  la  tête  de  la  compagnie. 

M.  Rafle. 

Je  ne  fuis  pas  plus  fenfible  que  vous  aux 
plaintes  des  fots....  Je  lui  ai  déjà  fait  réponfe, 
&  lui  ai  mandé  tout  net  qu’il  ne  devait  point 
compter  fur  vous. 

M.  Türcaret. 

Non,  parbleu  ! 

M.  Raf  l  E  regardant  dans  fon  bordereau . 

Voulez- vous  prendre  au  denier-quatorze  cinq 
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mille  Francs  qu’un  honnête  ferrurier  de  ma  con* 
naiffance  a  amaffés  par  fon  travail  &  par  fes 
épargnes? 

M.  Turcaret. 

Oui,  oui,  cela  eft  bon,  je  lui  ferai  ce  plaifir-là  ; 
allez  me  le  chercher;  je  ferai  au  logis  dans 
un  quart- d’heure ,  qu’il  apporte  l’efpèce.  Allez, 
allez. 

M.  Rafle  s'en  allant  &  revenant. 

J’oubliais  la  principale  affaire  :  je  ne  l’ai  pas 
mife  fur  mon  agenda. 

M.  Turcaret. 

Qu’eft  ce  que  c’eft  que  cette  pricipale  affaire  ? 

M.  Rafle. 

Une  nouvelle  qui  vous  furprendra  fort.  Madame 
Turcaret  eft  à  Paris. 

M.  Turcaret. 

Parlez  bas,  moniieur  Rafle  ,  parlez  bas. 

M.  Rafle. 

Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre ,  avec  une 
manière  de  jeune  feigneur  dont  le  vifage  ne  m’eft 
pas  tout  à-fait  inconnu,  &  que  je  viens  de  trouver 
dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 

M.  Turcaret. 

Vous  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.  Rafle. 

Non  :  mais  elle  m’a  fait  prier  ce  matin  de 
ne  vous  en  rien  dire  ,  &  de  vous  faire  fouvenir 

feulement 
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feulement  qu’il  lui  eft  dû  quinze  mois  de  la  penfion 
de  quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour 
la  tenir  en  province.  Elle  ne  s’en  retournera  point 
qu’elle  ne  foit  payée. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oh  !  ventrebleu,  monfieur  Rafle,  qu’elle  le 
foit  :  défaifons  -  nous  promptement  de  cette 
créature- là.  Vous  lui  porterez  dès  aujourd’hui 
les  cinq  cens  plftoles  du  ferrurier  ;  mais  qu’elle 
parte  dès  demain. 

M.  Rafle. 

Oh  !  elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vais 
chercher  le  bourgeois  &  le  mener  chez  vous. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 


Vous  m’y  trouverez. 


SCENE  IX. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T  feut. 


TV  J  ALPEste  !ce  ferait  une  fotte  aventure  ! 
fi  madame  Turcaret  s’avifait  de  venir  en  cette 
maifon  :  elle  me  perdrait  dans  l’efprit  de  la 
baronne,  à  qui  j’ai  fait  accroire  que  j’étais  veuf. 

.T. 
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SCENE  X 

LISE  T  T  £ ,  M.  TURCARET. 

Lisette. 

M  A  d  A  m  E  m’a  envoyé  favoir ,  monfieur  , 
ü  vous  étiez  encore  ici  en  affaire. 

M.  Turcaket. 

Je  n’en  avais  point ,  mon  enfant  ;  ce  font 
des  bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s’embarraflent  la  tête ,  parce  qu’ils  ne  font  pas 
faits  pour  les  grandes  chofes. 

iz:  111  r 1  - b 

SCENE  XL 

LISETTE,  M.  TURCARET, 

F  R  O  N  T  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J  E  fuis  ravi ,  monfieur ,  de  vous  trouver  en 
converfation  avec  cette  aimable  perfonne  ; 
quelque  intérêt  que  j’y  prenne,  je  me  garderai 
bien  de  troubler  un  fi  doux  entretien. 
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M.  T  u  K  caret  à  Frontin. 

Tune  feras  point  de  trop:  approche,  Frontin, 
je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi , 
&  je  veux  que  tu  m’aides  à  gagner  l’amitié  de 
cette  fille-là. 

Lisette. 

Cela  ne  fera  point  difficile. 

Frontin. 

Oh  !  pour  cela,  non.  Je  ne  fais  pas,  monfièur, 
fous  quelle  heureufe  étoile  vous  êtes  né  ;  mais 
tout  le  monde  a  naturellement  un  grand  faible 
pour  vous. 

M.  T  u  r  c  A  R  E  t. 

Cela  ne  vient  point  de  l’étoile ,  cela  vient  des 
manières. 

Lisette. 

Vous  les  avez  fi  belles,  fi  prévenantes...! 

M.  Tukcaret  i  Lifette . 

Comment  le  fais- tu? 

Lisette. 

Depuis  le  peu  de  teins  que  je  fuis  ici,  je  n’en¬ 
tends  dire  autre  chofe  à  madame  la  baronne. 

M.  T  ü  R  C  A  R  E  T. 

Tout  de  bon? 

Frontin. 

Cette  femme-là  ne  faurait  cacher  fa  faibleffe; 
elle  vous  aime  fi  tendrement,..,!  Demandez, 
demandez  à  Lifette. 

M  2 
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Lisette. 

Oh  !  c’eft  vous  qu’il  en  faut  croire ,  monfieur 
Frontin. 

F  r  o  N  T  r  N  à  Lijetce. 

Il  eft  vrai  ;  mais  je  fuis  fâché  que  monfieur 
ne  réponde  pas  allez  à  l’amour  que  madame  la 
baronne  a  pour  lui. 

M.  T  Urcaret  à  Frontin . 

Je  n’y  réponds  pas  ! 

F  r  o  N  T  i  N. 

Non,  monfieur.  Je  t’en  fais  juge,  Lifette. 
monfieur ,  avec  tout  fon  efprit ,  fait  des  fautes 
d’attention. 

M.  Turcaret. 

Qu’appelles-tu  donc  des  fautes  d’attention  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Un  certain  oubli ,  certaine  négligence. .... 
Par  exemple ,  n’eft-ce  pas  une  chofe  honteufe 
que  vous  n’ayez  pas  encore  fongé  à  lui  faire 
préfent  d’un  équipage  ? 

Lisette  à  M.  Turcaret. 

Ah!  pour  cela  J  monfieur,  il  a  raifon  .•  vos 
commis  en  donnent  bien  à  leurs  maîtrelTes. 

M.  Turcaret. 

A  quoi  bon  un  équipage?  n’a-t-elle  pas  le 
joiien ,  dont  elle  difpofe  quand  i!  lui  plaît? 

Frontin. 

Oh,  monfieur  !  avoir  un  carrolfe  à  foi,  ou 


COMÉDIE.  I&l 

être  obligé  d’emprunter  ceux  de  fes  amis ,  cela 
eft  bien  différent. 

Lisette. 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde,  pour  ne  le  pas 
connaître:  la  plupart  des  femmes  font  plus  fen- 
fibles  à  la  vanité  d’avoir  un  équipage,  qu’au 
plaifir  même  de  s’en  fervir. 

M.  T  URCARET  à  Lifette. 

Oui,  je  comprends  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cette  fîîle— là  ,  monfieur ,  eft  de  fort  bon 
fens  ;  elle  ne  parle  pas  mal  au  moins. 

M.  T  u  r  c  A  R  E  T. 

Je  ne  te  trouve  pas  fi  fot  non  plus  que  j@ 
t’ai  cru  d’abord,  toi,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Depuis  que  j’ai  l'honneur  d’être  à  votre  fer- 
vice ,  je  fens,  de  moment  en.  moment,  que 
î’efprit  me  vient;  oh!  je  prévois  que  je  profi¬ 
terai  beaucoup  avec  vous. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Il  ne  tiendra  qu’à  toi. 

Frontin. 

Je  vous  protefte ,.  monfieur,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerais  donc  à 
madame  la  baronne  un  bon  grand  carroffe  bien 
étoffé» 
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M.  T  U  B  C  A  R  E  T. 

Elle  e-n  aura  un.  Vos  réflexions  font  juftes, 
elles  me  déterminent. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  favais  bien  que  ce  n’était  qu’une  faute 
d’attention. 

M.  Turcaret. 

Sans  doute.  Et  pour  marque  de  cela,  je  vais, 
de  ce  pas  commander  un  carrolfe. 

F  R  o  N  T  1  N. 

Fi  donc ,  moniteur  ,  il  ne  faut  pas  que  vous 
paraiffiez  là-dedans ,  vous  ;  il  ne  ferait  pas 
honnête  que  l’on  fût  dans  le  monde  que  vous 
donnez  un  carrolfe  à  madame  la  baronne.  Servez- 
vous  d’un  tiers ,  d’une  main  étrangère  ,  mais 
ftdelle.  Je  connais  deux  ou  trois  felliers  qui  ne 
favent  point  encore  que  je  fuis  à  vous;  fi  vous 
voulez,  je  me  chargerai  du  foin.... 

M.  Turcaret. 

Volontiers  ;  tu  me  parais  alfez  entendu ,  je 
m’en  rapporte  à  toi.  Voilà  foixante  piftoles  que 
j’ai  de  relie  dans  ma  bourfe,  tu  les  donneras 
à  compte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n’y  manquerai  pas ,  moniteur.  A  l’égard 
des  chevaux ,  j’ai  un  maître  maquignon  qui  e  l 
mon  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  ;  il  vous  un 
fournira  de  fort  beaux. 
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M.  Turcaret. 

Qu’il  me  vendra  bien  cher  ;  n’eft-ce  pas  ï 
F  r  o  N  T  1  N. 

Non ,  monfieur ,  il  vous  les  vendra  en  «ont* 
cience. 

M.  Turcaret» 

La  confidence  d’un  maquignon  ï 
F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,  comme  de  la 
mienne. 

M.  Turcaret. 

Sur  ce  pied-là  je  me  fervirai  de  lui» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Autre  faute  d’attention, 

M.  Turcaret. 

Oh  !  vas  te  promener  avec  tes  fautes  d’atten¬ 
tion  :  ce  coquin-là  me  ruinerait  à  la  fin.  Tu 
diras,  de  ma  part,  à  madame  la  baronne,  qu’une 
affaire  qui  fera  bientôt  terminée  m’appelle  au 
logis. 
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SCENE  XI  J. 

LISETTE,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

CZ! el A  ne  commence  pas  mal. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Non,  pour  madame  la  baronne;  mais  pouï 
nous  ? 

Frontin  lui  remettant  la  bourfe . 
"Voilà  déjà  foixante  piftoîes  que  nous  pouvons 
garder  ;  je  les  gagnerai  bien  fur  l’équipage  ; 
ferre-les;  ce  fondes  premiers  fondemensde  notre 
communauté» 

Lisette. 

Oui  ;  mais  il  faut  promptement  bâtir  fur  ces 
fondemens-là  ;  car  je  fais  des  réflexions  morales, 
je  t’en  avertis. 

Frontin. 

Peut-on  les  favoir? 

Lisette. 

Je  m’ennuie  d’être  foubrette. 

F  r  o  N  T  i  N. 

Comment ,  diable  !  tu  deviens  ambitieufe  S 
Lisette. 

Oui,  mon  enfant.  Il  faut  que  l’air  qu*o» 


J 
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jFefpire  dans  une  maifon  fréquentée  par  un 
financier,  foit  contraire  à  la  modeftie;  car, 
depuis  le  peu  de  tems  que  j’y  fuis  ,  il  me  vient 
des  idées  de  grandeur  que  je  n’ai  jamais  eues. 
Hâte-toi  d’amaffer  du  bien  ;  autrement ,  quelque 
engagement  que  nous  ayons  enfemble  ,  le 
premier  riche  faquin  qui  fe  préfentera  pour 
m’époufer. , . . 

F  k  o  N  T  i  N. 

Mais  donne-moi  donc  le  tems  de  m’enrichir. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Je  te  donne  trois  ans  ;  c’eft  afTez  pour  un 
homme  d’efprit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  t’en  demande  pas  davantage  :  c’eft 
affez ,  ma  princeflfe  ;  je  vais  ne  rien  épargner 
pour  vous  mériter;  &  fi  je  manque  d’y  réuflir, 
ce  ne  fera  pas  faute  d’attention. 


;t85  Turcaret, 

SCENE  X  1  II 


LISETTE  feule. 

Je  ne  faurais  m’empccher  d’aimer  ce  Frontin  * 
c’eft  mon  chevalier ,  à  moi  :  & ,  au  train  que 
je  lui  vois  prendre ,  j’ai  un  fecret  prelTentiment 
qu’avec  ce  garçon  là,  je  deviendrai  quelque  jour 
femme  de  qualité. 


Fin  du  troïjième  acte. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  F  R  O  N  T I  N. 

Le  chevalier. 

u  e  fais-tu  ici  !  ne  m’avais-tu  pas  dit  que 
tu  retournerais  chez  ton  agent  de  change  ?  eft- 
ce  que  tu  ne  l’aurais  pas  encore  trouvé  au 
logis  ? 

F  r  o  N  T  1  N. 

Pardonnez  -  moi ,  monfieur;  mais  il  n’était 
pas  en  fonds  ;  il  n’avait  pas  chez  lui  toute  la 
fomme;  il  m’a  dit  de  retourner  ce  foir.  Je  vais 
vous  rendre  le  billet ,  fi  vous  voulez. 

Le  chevalier. 

Hé  !  garde  -  le  ;  que  veux  -  tu  que  j’en  fafTe  ? 
La  baronne  eft  là-dedans;  que  fait-elle? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  s’entretient  avec  Lifette  d’un  carrofle 
que  je  vais  ordonner  pour  elle,  &  d’une  certaine 
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maifon  de  campagne  qui  lui  plaît ,  &  qu’elle 
veut  louer,  en  attendant  que  je  lui  en  lalfe 
l’acquifition. 

Le  chfvalîer. 

Un  carrolîe ,  une  maifon  de  campagne  !  quelle 
folie  ? 

F  r  o  N  T  I  N. 

Oui  ;  mais  tout  cela  fe  doit  faire  aux  dépens 
de  moniteur  Turcaret.  Quelle  fagelfe  ! 

Le  chevalier.  , 

Cela  change  la  thèfe. 

F  R  o  N  T  i  N. 

Il  n  y  a  qu’une  chofe  qui  rembarralTait» 

Le  chevalier. 

Hé  quoi? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Une  petite  bagatelle. 

Le  chevalier. 

Dis-moi  donc  ce  que  c’eft. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faut  meubler  cette  maifon  de  campagne? 
elle  ne  favait  comment  engager  à  cela  moniteur 
iTurcaret;  mais  le  génie  fupérieur  qu’elle  a  placé 
auprès  de  lui ,  s’ell  chargé  de  ce  foin-là. 

Le  chevalier. 

De  quelle  manière  t’y  prendras-tu? 


F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma 
connaiiïance  qui  nous  aidera  à  tirer  dix  mille 
francs  dont  nous  avons  befoin  pour  nous 
meubler. 

Le  chevalier. 

As-tu  bien  fait  attention  à  ton  ftratagême  ? 

F  K  O  N  T  I  N. 

Oh  !  qu’oui ,  monfieur  ;  c’eft  mon  fort  que 
l’attention  :  j’ai  tout  cela  dans  ma  tête,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  :  un  petit  aéte  fuppofé. . , . 
Un  faux  exploit.  .  . . 

Le  chevalier. 

Mais  prends-y  garde  ,  Frontin  ;  monfieur 
Turcaret  lait  les  affaires. 

Frontin. 

Mon  vieux  coquin  les  fait  encore  mieux 
que  lui  :  c’eft  le  plus  habile  ,  le  plus  intelligent 
écrivain. .... 

Le  chevalier. 

C’eft  une  autre  chofe. 

Frontin. 

Il  a  prefque  toujours  eu  fon  logement 
dans  les  maifons  du  roi ,  à  caufe  de  fes  écri¬ 
tures. 

Le  chevalier. 

Je  n’ai  plus  rien  à  te  dire, 
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F  K  O  N  T  I  N. 

Je  fris  où  le  trouver  à  coup  fur,  &  nos 
m  chines  feront  bientôt  prêtes:  adieu.  Voilà  mon¬ 
teur  le  marquis  qui  vous  cherche.  (  iljort .  ) 


SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

Le  marquis. 

^  H!  palfembleu,  chevalier,  tu  deviens  bien 
rare ,  on  ne  te  trouve  nulle  part;  il  y  a  vingt- 
quatre  heures  que  je  te  cherche  pour  te  confulter 
fur  une  affaire  de  cœur. 

Le  chevalier. 

Hé  !  depuis  quand  te  mêles-tu  de  ces  fortes 
d’affaires ,  toi  ? 

Le  marquis. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

Le  chevalier. 

Et  tu  m’en  fais  aujourd’hui  la  première  confi¬ 
dence  ?  tu  deviens  bien  difcret. 

Le  marquis. 

Je  me  donne  au  diable  fi  j’y  ai  fongé.  Une 
affaire  de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très- 
faiblement  ,  comme  tu  fais,  C’eft  une  conquête 
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.que  j’ai  faite  par  hafard,  que  je  conferve  pat 
amufement,  &  dont  je  me  déferai  par  caprice, 
ou  par  raifon  peut-être. 

Le  chevalier. 

Voilà  un  bel  attachement  ! 

Le  marquis. 

Il  ne  faut  pas  que  les  pîaifirs  de  la  vie  nous 
occupent  trop  férieufement.  Je  ne  m’embar- 
raflTe  de  rien ,  moi  ;  elle  m’avait  donné  (on 
portrait ,  je  l’ai  perdu  ;  un  autre  s’en  pendrait , 
je  m’en  foucie  comme  de  cela. 

Le  chevalier. 

Avec  de  pareils  fentimens  tu  dois  te  faire 
adorer.  Mais  dis-moi  un  peu ,  qu’eft-ce  que  c’eft 
que  cette  femme-là? 

Le  marquis. 

C’eftune  femme  de  qualité,  une  comteffe  de 
province  ;  car  elle  me  l’a  dit. 

Le  chevalier. 

Hé  !  quel  tems  as-tu  pris  pour  faire  cette 
conquête-là  ?  Tu  dors  tout  le  jour,  &  bois  tout  la 
nuit  ordinairement. 

Le  marquis. 

Oh  !  non  pas  ,  non  pas  ,  s’il  vous  plaît;  dans 
ce  tems-ci,  il  y  a  des  heures  de  bal;  c’eft-îà 
qu’on  trouve  de  bonnes  occailons. 

Le  chevalier. 

G’eft-à-dire  que  c’efi:  une  connailTance  de  bal. 
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Le  marquis. 

Juftement  :  j’y  allai  l’autre  jour  un  peu  chaud 
de  vin  ;  j’étais  en  pointe  ,  j’agaçois  les  jolis 
mafques.  J’apperçois  une  taille,  un  air  de  gorge, 
une  tournure  de  hanches  :  j’aborde,  je  prie  ,  je 
preffe,  j’obtiens  qu’on  fe  démafque  ;  je  vois  une 
perfonne. . . . 

Le  chevalier. 

Jeune ,  fans  doute  ? 

Le  marquis. 

Non  ,  aflez  veille. 

Le  chevalier. 

Mais  belle  encore  &  des  plus  agréables  ? 

Le  marquis. 

Pas  trop  belle. 

Le  chevalier. 

L’amour,  à  ce  que  je  vois,  ne  t’aveugle 
pas. 

Le  marquis. 

Je  rends  juftice  à  l’objet  aimé. 

Le  chevalier. 

Elle  a  donc  de  l’efprit. 

Le  marquis. 

Ah  !  pour  de  l’efprit ,  c’eft  un  prodige.  Quel 
flux  de  penfées  !  Quelle  imagination  !  Elle  me 
dit  cent  extravagances  qui  me  charmèrent. 

Le  chevalier. 

Quel  fut  le  réfultat  de  la  converfation  ? 

Le  marquis 
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Le  marquis. 

Le  réfultat?  Je  la  ramenai  chez  elle  avec  fa 
compagnie  ;  je  lui  offris  mes  fervices,  &  la 
vieille  folle  les  accepta. 

Le  chevalier. 

Tu  r  as  revue  depuis  ? 

Le  marquis. 

Le  lendemain  au  foir,  dès  que  je  fus  levé,  je 
me  rendis  à  fon  hôtel. 

Le  Chevalier. 

Hôtel  garni  apparemment? 

Le  marquis. 

Oui ,  hôtel  garni. 

Le  chevalier. 

Hé  bien  ? 

Le  marquis. 

Hé  bien  !  autre  vivacité  de  converfation , 
nouvelles  folies  ;  tendres  proteftations  de  ma 
part,  vives  réparties  de  la  fienne.  Elle  me  donna 
ce  maudit  portrait  que  j’ai  perdu  avant-hier.  Je 
ne  l’ai  pas  revue  depuis.  Elle  m’a  écrit,  je  lui 
ai  fait  réponfe  ;  elle  m’attend  aujourd’hui  :  mais 
je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je ,  ou  n’irai-je 
pas  ?  Que  me  confeilles-tu  ?  C’eft  pour  cela  que 
je  te  cherche. 

Le  chevalier. 

5i  tu  n’y  vas  pas ,  cela  fera  mal-honnête, 

N 
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Le  marquis. 

Oui  :  mais  fi  j’y  vais  auffi,  cela  paraîtra  bien 
empre{fé,I.i  conjoncture  eft  délicate.  Marquer 
tant  d’empreflement ,  c’eft  courir  après  une 
femme;  cela  eft  bien  bourgeois;  qu’en  dis-tu? 

L  E  /C  HEVALIER. 

Pour  te  donner  confeil  là-defïus,  il  faudrait 
connaître  cette  perfonne-là. 

Le  marquis. 

Il  faut  te  la  faire  connaître.  Je  veux  te 
donner  ce  foir  à  fouper  chez  elle  avec  la 
baronne. 

Le  chevalifr. 

Cela  ne  fe  peut  pas  pour  ce  foir;  car  je  donne 
à  fouper  ici. 

Le  marquis. 

A  fouper  ici  !  je  t’amène  ma  conquête. 

Le  chevalier. 

Mais  la  baronne. . . . 

Le  marquis. 

Oh  !  la  baronne  s’accommodera  fort  de  cette 
femme-là  :  il  eft  bon  même  qu’elles  falfent  con- 
naifTatice  ;  nous  ferons  quelquefois  de  petites 
parties  quarrées. 

Le  chevalier. 

Mais  ta  comteffe  ne  fera- 1- elle  pas  diffi¬ 
culté  de  venir  avêc  toi  tête-à-tête,  dans  une 
maifon, , . . 


COMÉDIE. 

«  Le  marquis. 

Des  difficultés  !  Oh  !  ma  comteffe  n’eft 
pas  difficultueufe  ;  c’eft  une  perfonne  qui  fait 
vivre  i  une  femme  revenue  des  préjugés  de 
l’éducation. 

Le  chevalier. 

Hé  bien  !  amène-la,  tu  nous  feras  plaifïr. 

Le  marquis. 

Tu  en  feras  charmé ,  toi.  Les  jolies  manières  ! 
Tu  verras  une  femme  vive  ,  pétulante ,  dis¬ 
traite,  étourdie,  diffipée ,  &  toujours  barbouillée 
de  tabac  :  on  ne  la  prendrait  pas  pour  une 
femme  de  province. 

Le  chevalier. 

Tu  en  fais  un  beau  portrait  ;  nous  verrons  fl 
tu  n’es  pas  un  peintre  flatteur. 

Le  marquis. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu ,  chevaîief,' 

Le  chevalier, 

Serviteur,  marquis. 

«©’ 
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T  U  R  C  A  R  E  T 


SCENE  111. 

LE  CHEVALIER  feul. 

E  T  T  E  charmante  conquête  du  marquis  eft 
apparemment  une  comtefte  comme  celle  que  j’ai 
facrifiée  à  la  baronne. 


SCENE  IV. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER, 


La  baronne. 

ü  E  faites -vous  donc  là  feul ,  chevalier? 
Je  croyais  que  le  marquis  était  avec  vous. 

Le  CHEVALIER  riant. 

Il  fort  dans  le  moment ,  madame. . . .  ah  , 
ah,  ah. 

La  baronne. 

De  quoi  riez-vous  donc? 


Le  chevalier. 

Ce  fou  de  Marquis  eft  amoureux  d’une 
femme  de  province ,  d’une  comteffè  qui  loge 
en  chambre  garnie  ;  il  eft  allé  la  prendre  chez 
elle ,  pour  l’amener  ici  :  nous  en  aurons  le  diver- 
tiflenaent, 
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La  baronne. 

Mais,  dites-moi ,  chevalier,  les  avez-vous  priés 
à  fouper  ? 

Le  chevalier. 

Oui,  madame;  augmentation  de  convives, 
furcroît  de  plaifir  :  il  faut  amufer  monfieur 
Turcaret,  le  diflîper. 

La  baronne. 

La  préfence  du  marquis  le  divertira  mal  :  vous 
ne  favez  pas  qu’ils  fe  connaiirent ,  ils  ne  s’aiment 
point;  il  s’eft  palfé  tantôt,  entr’eux ,  une  fcène 
ici. . . . 

Le  chevalier. 

Le  plaifir  de  la  table  raccommode  tout.  Ils 
ne  font  peut-être  pas  fi  mal  enfemble  qu’il  foit 
impolîible  de  les  réconcilier  :  je  me  charge  de 
cela  :  repofez-vous  fur  moi  ;  monfieur  Turcaret 
eft  un  bon  fot. .  . . 

La  baronne. 

Taifez-vous,  je  crois  que  le  voici  ;  je  crains 
qu’il  ne  vous  ait  entendu. 
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SCENE  V. 

LA  BARONNE,  M.  TÜRCARET, 
LE  CHEVALIER. 

Le  chevalier  embrajjant  M.  TurcareU 

M  onsIeurT urcaret veut  bien  permettre 
qu?on  l’embrafie,  &  qu’on  lui  témoigne  la  vivacité 
du.  plaifîr  qu’on  aura  tantôt  à  fe  trouver  avec 
lui  le  verre  à  la  main, 

M.  T  u  R  c  A  R  E  T  au  chevalier . 

Le  plaifir  de  cette  vivacité-là. . . .  moniteur* 
fera. . ..  bien  réciproque  :  l’honneur  que  je  reçois 
d’une  part. ...  joint  à....  la  fatisfaction  que....  l’on 
trouve  de  l’autre...,  avec  madame,  fait,  en 
Vérité,  que....  je  vous  allure. ...  que..., 
je  fuis  fort  aife  de  cette  partie-là. 

La  baronne  à  M.  Turcaret . 

Vous  allez  ,  monfieur,  vous  engager  dans  des 
complimens  qui  embarralferont  aulîî  moniteur 
le  chevalier  ;  &  vous  ne  finirez  ni  l’un  ni 
l’autre. 

Le  chevalier. 

Ma  coulîne  a  raifon  ;  fupprimons  la  cérémonie  t 
&  ne  fongeons  qu’à  nous  réjouir.  Vous  aime* 
îâ  müfique  ? 


C  O  M  t  D  I  f. 

M.  Turcaret. 

Si  je  l’aime  ?  malepefte  !  je  fuis  abonné  à 
l’opéra. 

Le  cheval  i  è  r. 

C’eft  la  palîion  dominante  des  gens  du  beau 
monde. 

M.  Tükcaket, 

C’eft  la  mienne. 

Le  chevalier. 

La  mufique  remue  les  pallions. 

M.  T  u  r  c  a  R  E  T. 

Terriblement:  une  belle  voix  foutenue  d’une 
trompette ,  cela  jette  dans  une  douce  rêyerie. 

Le  chevalier. 

Oui,  vraiment.  Que  je  fuis  un  grand  fot  de 
n’avoir  pas  fongé  à  cet  inftrument-là  !  Oh  !  par¬ 
bleu,  puifque  vous  êtes  dans  le  goût  des  trom¬ 
pettes  ,  je  vais  moi  -  même  donner  ordre. . , . 
(  il  va  pour  fortir.  ) 

M.  Turcaret  V arrêtant  toujours. 

Je  ne  fouffrirai  point  cela,  monfieurle  cheva¬ 
lier  ;  je  ne  prétends  point  que ,  pour  une 
trompette. . . . 

La  baronne  bas ,  à  M.  Turcaret , 

Laifiez-le  aller ,  moniteur. 

Le  chevalier  fort. 

N  4 
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SCENE  VL 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 
La  baronne. 

E  H  !  quand  nous  pouvons  être  feuls  quelques 
momens  enfemble ,  épargnons  nous,  autant  qu’il 
nous  fera  polîible,  la  préfence  des  importuns. 

M.  Turcaret. 

Vous  m’aimez  plus  que  je  ne  mérite, 
madame. 

La  baronne. 

Qui  ne  vous  aimerait  pas?  Mon  coufin  le 
chevalier,  lui-même,  a  toujours  eu  un  attache¬ 
ment  pour  vous.... 

M.  Turcaret. 

Je  lui  fuis  bien  obligé. 

La  baronne. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire. 

M.  Turcaret. 

Il  me  paraît  fort  bon  garçon. 


C  O  M  Û  D  I  té 


*0Î 


SCENE  Vil 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
M.  TURCARET. 

La  baronne. 

u 1  y  a-t-il ,  Lifette  ? 

LisETTE«à/<2  baronne. 

Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un  rabat 
fale  &  une  vieille  perruque.  C  bas ,  à  V oreille  de 
la  baronne .  )  Ce  font  les  meubles  de  la  maifon 
de  campagne. 

La  baronne. 

Qu’on  falTe  entrer. . .  . 


0 


302  T  URCARET, 


SCENE  VIII. 

LISETTE,  M.  FURET,  LA  BARONNE, 
M.  TURCARET,  FRONTIN. 

M.  F  U  R  E  T. 

Q xn  de  vous  deux,  mefdames  ,  eft  la  maîtrefle 
de  céans?  ; ^  ; 

La  baronne  à  M.  Furet. 

C’eft  moi,  que  voulez- vous  ? 

Ai.  F  u  R  E  T  à  la  baronne. 

Je  ne  répondrai  point ,  qu’au  préalable  je  ne 
me  fois  do,n.né  l’honneur  de  vous  faluer  vous, 
madame ,  &  toute  l’honorable  compagnie ,  avec 
tout  le  refpeâ:  dû  &  requis. 

M.  Turcarht  à  part. 

Voilà  un  plaifant  original  ! 

Lisette  à  M.  Furet. 

Sans  tant  de  façons,  monfieur,  dites-nous  au 
préalable  qui  vous  êtes. 

M.  F  U  R  E  T  à  Lifette. 

Je  fuis  huiffier  à  verge ,  à  votre  fervice  ;  Ôt 
je  me  nomme  monfieur  Furet. 

La  baronne. 

Chez  moi  un  huiffier. 


r 


COMÉDIE.  ao$ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  bien  infolent. 

M.  Turcaret  à  la  baronne. 

Voulez  ■?  vous  ,  madame  ,  que  je  jette  ce 
drôle-là  par  les  fenêtres  ?  Ce  n’eft  pas  le  premier 
coquin  que. . . . 

M.  Furet  à  M.  Turcaret. 

Tout  beau ,  monfieur  ;  d’honnêtes  huifliers 
comme  moi  ne  font  point  expofés  à  de  pareilles- 
aventures  :  j’exerce  mon  petit  miniftère  d’une 
façon  fi  obligeante,  que  toutes  les  perfonnes  de 
qualité  fe  font  un  plaifir  de  recevoir  un  exploit 
de  ma  main  :  en  voici  un  que  j’aurai,  s’il  vous, 
plaît,  l’honneur,  ( avec  votre  permiflion,  mon¬ 
fieur  ,  )  que  j’aurai  l’honneur  de  préfenter  refpec- 
tueufement  à  madame ,  fous  votre  bon  plaifir  , 
monfieur. 

La  baronne. 

Un  exploit  à  moi  !  voyez  ce  que  c’eft ,  Lifette. 

Lisette.  •  « 

Moi ,  madame  ,  je  n’y  connais  rien  ;  je  ne 
fais  lire  que  des  billets  doux.  Regarde,  toi, 
Frontin.  .  :  ",  cc 

Frontin  à  Lifette. 

Je  n’entends  pas  encore  les  affaires, 

M.  Furet  à  la  baronne. 

C’eft  pour  une  obligation  que  défunt  monfieur 
4e  baron  de  Porcandorf ,  votre  époux. ... 


2O4  T  Ü  R  c'a  R  1  T, 

La  baronne  à  M.  Furet. 

Feu  mon  époux,  monfieur  ?  cela  ne  me  regarde 
point  :  j’ai  renoncé  à  la  communauté. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T  à  la  baronne. 

Sur  ce  pied-là  on  n’a  rien  à  vous  demander, 
M.  Furet  à  M.  Turcaret. 

Pardonnez-moi ,  monfieur  ,  l’aéte  étant  figné 
par  madame. 

M.  Turcaret  à  M.  Furet . 

L’aéte  eft  donc  folidaire  ? 

M.  Furet. 

Oui ,  monfieur ,  très-folidaire ,  &  même  avec 
déclaration  d’emploi  :  je  vais  vous  en  lire  les 
termes  ;  ils  font  énoncés  dans  l’exploit, 

M.  Turcaret. 

Voyons  fi  l’acte  eft  en  bonne  forme. 

M.  F  U  R  E  T  après  avoir  mis  des  lunettes ,  lit. 

»  Pardevant ,  &c.  furent  préfens  en  leurs 
»  perfonnes,  haut  &  puiflantfeigneur  ,  Georges- 
»  Guillaume  de  Porcandorf,  &  dame  Agnès 
»  Ildegonde  de  la  Dolinvillière  ,  fon  époufe  , 
»>  de  lui  dûment  autorifée  à  l’effet  des  préfentes» 
»  lefquels  ont  reconnu  devoir  à  Eloy-Jérôme 
»  Poufiïf,  marchand  de  chevaux,  la  fomme  de 
»  dix  mille  livres. . .  .  » 

La  baronne* 

De  dix  mille  livres  ! 
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Lisette. 

La  maudite  obligation  ! 

M.  F  U  R  E  T  continuant  de  lire. 

53  Pour  un  équipage  fourni  par  ledit  Poufiif, 
93  confiftant  en  douze  mulets ,  quinze  chevaux 
33  normands  fous  poil  roux,  &  trois  bardeaux 
33  d’Auvergne  ,  ayant  tous  crins ,  queues  & 
33  oreilles,  &  garnis  de  leurs  bâts,  felles,  brides 

33  &  licolS.  33 

Lisette. 

Brides  &  licols  !  Eft-ce  à  une  femme  de  payer 
ces  fortes  de  nippes-là 

M.  T  urcaret  à  Lifette. 

Ne  l’interrompons  point.  ( à  monjîeur  Furet.) 
Achevez,  mon  ami. 

M.  Furet  continuant  de  lire . 

33  Au  payement  defquelles  dix  mille  livres , 
33  lefdits  débiteurs  ont  obligé ,  affedé  &  hypo- 
33  théqué  généralement  tous  leurs  biens  préfens 
33  &  a  venir  ,  fans  divifion  ni  difcuffion  ,  renon- 
33  çant  aufdits  droits;  & ,  pour  l’exécution  des 
33  préfentes ,  ont  élu  domicile  chez  Innocent- 
33  Blaife  le  Jufte  ,  ancien  procureur  au  châtelet, 
3>  demeurant  rue  du  Bout-du  -  Monde.  Fait  & 
33  pafie,  &c.  33 

Frontin  à  M.  Turcaret . 

L’ade  eft-il  en  bonne  forme?  Monfîeur? 


a  os  Turc  are'î/ 

M.  Turcaretà  Frontin. 

Je  ny  trouve  rien  à  redire  que  la  fomme. 
M.  Furet. 

Que  la  fomme,  monfieur!  oh  !  il  n’y  a  rien  à 
redire  à  la  fomme  ,  elle  eft  fort  bien  énoncée, 

M.  Turcaret. 

Cela  eft  chagrinant. 

La  baronnes  M.  Turcaret . 

Comment  chagrinant  !  Eft-ce  qu’il  faudra  qu’il 
m’en  coûte  férieufement  dix  mille  livres  pour 
avoir  figné? 

Lisette  à  la  baronne. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir  trop  de  complai- 
fance  pour  un  mari  !  Les  femmes  ne  fe  corrige- 
font-elles  jamais  de  ce  défaut-là  ? 

L  a.  b  a  r  o  n  n  f. 

Quelle  injuftice  !  N’y  a-t-il  pas  moyen  de 
revenir  contre  cet  aéte-là ,  monfieur  Turcaret? 

M.  Turcaret  à  la  baronne. 

Je  n’y  vois  point  d’apparence.  Si  dans  l’aéèe 
vous  n’aviez  pas  expreflement  renoncé  aux  droits 
de  divifion  &  de  difculîion  ,  nous  pourrions 
chicaner  ledit  Pouffif. 

La  baronnf. 

Il  faut  donc  fe  réfoudre  à  payer,  puifque 
vous  m’y  condamnez  ,  monfieur  ;  je  n’appele 
point  de  vos  décidions. 
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FboNTIN  à  M.  Turcaret. 

Quelle  déférence  on  a  pour  vos  fendmens! 

La  baronne. 

Cela  m’incommodera  un  peu;  cela  dérangera 
la  deftination  que  j’avais  faite  de  certain  billet 
au  porteur  que  vous  favez. 

Lisette. 

Il  n’importe,  payons,  madame  ;  ne  foutenons 
point  un  procès  contre  l’avis  de  monheufi 
Turcaret. 

La  baronne  à  Lifette. 

Le  ciel  m’en  préferve  ;  je  vendrais  plutôt  mes 
bijoux  &  mes  meubles. 

F  r  o  N  T  1  N. 

Vendre  fes  meubles  ,  fes  bijoux  ;  &  pour 
l’équipage  d'un  mari  encore  !  la  pauvre  femme! 
M.  Turcaret. 

Non ,  madame  ,  vous  ne  vendrez  rien  ;  je 
me  charge  de  cette  dette  -  là ,  j’en  fais  mon 
affaire. 

La  baronne  à  M.  Turcaret. 

Vous  vous  moquez  ;  je  me  fervirai  de  ce 
billet,  vous  dis-je. 

M.  Turcaret. 

Il  faut  le  garder  pour  un  autre  ufage. 

La  baronne. 

Non,  monlïeur,  non;  la  nobleffe  de  votre 
procédé  m’embarraffe  plus  que  l’affaire  même. 


âog  Turcaret,* 

M.  Turcaret. 

N’en  parlons  plus,  madame;  je  vais  tout  de 
ce  pas  y  mettre  ordre. 

F  r  o  N  T  i  N. 

La  belle  âme  !...  Suis-nous ,  fergent,  on  va 
te  payer. 

La  baronne. 

Ne  tardez  pas  au  moins,  fongez  que  l’on  vous 
attend. 

M.  Turcaret. 

J’aurai  promptement  terminé  cela,  &  puis  je 
reviendrai ,  des  affaires  aux  plaifirs. 

SCENE  IX. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 
Lisette. 

F  T  nous  vous  renverrons  des  plaifirs,  aux 
affaires ,  fur  ma  parole.  Les  habiles  fripons , 
que  meilleurs  Furet  &  Frontin,  &  la  bonne  dupe 
que  monfieur  Turcaret  ! 

La  baronne. 

Il  me  paraît  qu’il  l’eft  trop ,  Lifette. 
Lisette. 

Effectivement  on  n’a  point  affez  de  mérite  à  le 
faire  donner  dans  le  panneau. 


La  baronne, 
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La  baronne. 

3ais-tubien  que  je  commence  à  le  plaindre? 

Lisette. 

Mort,  de  ma  vie  !  point  de  pitié  indifcrète: 
ne  plaignons  point  un  homme  qui  ne  plaint 
perfonne. 

La  baronne. 

Je  fens  naître  malgré  moi  des  fcrupules. 

Lisette. 

Il  faut  les  étouffer. 

La  baronne» 

J’ai  peine  à  les  vaincre. 

Lisette. 

Il  n’eft  pas  encore  tems  d’en  avoir  ;  &  il  vaut 
mieux  .fentir  quelque  jour  le  remords  d’avoir 
ruiné  un  homme  d’affaires ,  que  le  regret  d’en 
avoir  manqué  l’occahon. 
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SCENE  X. 

LISETTE,  LA  BARONNE, 

JASMIN. 


Jasmin  à  la  baronne. 


C^’est  de  la  part  de  madame  Dorimène. 
La  BARONNE  à  Jaftnin, 
Faites  entrer. 

Jasmin  fort. 


SCENE  XJ. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

La  baronne. 


JC  l le  m’envoie  peut-être  propofer  une  partie 
de  plaifir  :  mais, , . , 
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SCENE  XII 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
Mme  JACOB. 

Mme  Jacob. 

J  E  vous  demande  pardon ,  madame ,  de  la 
liberté  que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette, 
&  me  nomme  madame  Jacob  :  j’ai  l’honneur  de 
vendre  quelquefois  des  dentelles  &  toutes  fortes 
de  pommades  à  madame  Dorimène.  Je  viens  de 
l’avertir  que  j’aurai  tantôt  un  bon  hafard  :  mais 
elle  n’eft  point  en  argent,  &  elle  m’a  dit  que  vous 
pourriez  vous  en  accommoder. 

La  baronne  à  madame  Jacob . 

Qu’eft-ce  que  c’eft? 

Mme  Jacob. 

Une  garniture  de  quinze  cens  livres ,  que 
veut  revendre  une  procureufe  :  elle  ne  l’a  mife 
que  deux  fois. 

La  baronne. 

Je  ne  ferais  point  fâchée  de  voir  cette 
coiffure, 

Mme  Jacob. 

Je  vous  l’apporterai,  dès  que  je  l'aurai* 
madame  ;  je  vous  en  ferai  avoir  bon  marché» 

O  a 
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Turcaret, 

Lisette  à  madame  Jacob, 

Vous  n’y  perdrez  pas;  madame  eft  généreufe. 

Mme  Jacob. 

Ce  n’eft  pas  l’intérêt  qui  me  gouverne  ;  &  j’ai, 
dieu  merci ,  d’autres  talens  que  de  revendre  à  la 
toilette. 

La  baronne. 

J’en  fuis  perfuadée. 

Lisette  à  part . 

Vous  en  avez  bien  la  mine. 

•  Mme  Jacob. 

Hé!  vraiment,  fi  je  n’avais  pas  d’autres  ref- 
fources,  comment  pourrais- je  élever  mes  en  Fans 
auffî  honnêtement  que  je  fais?  J’ai  mon  mari, 
à  la  vérité  :  mais  il  ne  fert  qu’à  groflir  ma 
famille ,  fans  m’aider  à  l’entretenir. 

Lisette, 

Il  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

La  baronne. 

Hé!  que  faites- vous  donc,  madame  Jacob, 
pour  fournir  ainfi  toute  feule  aux  dépenfes  de 
votre  famille  ? 

Mme  Jacob. 

Je  fais  des  mariages  ,  ma  bonne  dame.  Il 
eft  vrai  que  ce  font  des  mariages  légitimes 
ils  ne  produifent  pas  tant  que  les  autres  : 
mais,  voyez-vous  !  je  ne  veux  rien  avoir  à  me 
reprocher. 
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Lisette. 

C’eft  fart  bien  fait. 

Mme  J  A  C  O  B. 

Si  madame  était  dans  le  goût  de  fe  marier , 
j'ai  en  main  le  plus  excellent  fujet  t 
La  b  a  r  o  n  n  e. 

Pour  moi,  madame  Jacob? 

Mme  J  a  COB. 

C’eft  un  gentilhomme  limofin ,  la  bonne  pâte 
de  mari  !  il  fe  lailfera  mener  par  une  femme  3 
comme  un  parifien. 

Lisette  à  la  baronne. 

Voilà  encore  un  bon  hafard ,  madame. 

La  baronne. 

Je  ne  me  fens  point  en  difpofition  d’en  pro¬ 
fiter;  je  ne  veux  pas  fitôt  me  marier,  je  ne  fuis 
point  encore  dégoûtée  du  monde. 

L  ï  S  E  T  T  E. 

Oh  !  bien,  je  le  fuis  moi,  madame  Jacob  y 
mettez-moi  fur  vos  tablettes. 

Mme  Jacob  à  Lifette. 

J’ai  votre  affaire  ;  c’eft  un  gros  commis  qui 
a  déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  proteâionî 
il  cherche  une  jolie  femme  pour  s’en  faire. 

Lisette. 

Le  bon  parti  !  voilà  mon  fait. 

La  baronne.. 

Vous  devez  être  riche,  madame  Jacob. 

O  3 
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Mme  Jacob  à  la  baronne. 

Hélas  !  je  devrais  faire  dans  Paris  une  autre 
figure;  je  devrais  rouler  carroffe,  ma  chère  dartre» 
ayant  un  frère  comme  j’en  ai  un  dans  les  affaires, 

La  baronne. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

Mme  Jacob. 

Et  dans  les  grandes  affaires ,  encore  :  je  fuis 
four  de  monfieur  Turcaret ,  puifqu’il  faut  vous 
le  dire  :  il  n’eft  pas  que  vous  n’en  ayez  ouï  parler. 

La  BARONNE  d'un  air  étonné. 

Vous  êtes  four  de  monfieur  Turcaret! 

Mme  J  a  c  o  B. 

Oui  madame ,  je  fuis  fa  four  de  père  &  de 
mère  même. 

Lisette  dun  air  étonné. 

Monfieur  Turcaret  ell  votre  frère ,  madame 
Jacob  ! 

Mme  Jacob  à  Lifette. 

Oui,  mon  frère,  mademoifelle ,  mon  propre 
frère,  &  je  n’en  fuis  pas  plus  grande  dame  pour 
cela.  Je  vous  vois  toutes  deux  bien  étonnées  ; 
c’eft  fans  doute  à  caufe  qu’il  me  laiffe  prendre 
toute  la  peine  que  je  me  donne. 

Lisette. 

Hé  !  oui  :  c’efl:  ce  qui  fait  le  fujet  de  notre 
étonnement. 


COMÉDIE#  21  $ 

Mme  Jacob. 

Il  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu’il  eft;  il  m’a 
défendu  l’entrée  de  fa  maifon ,  &  il  n’a  pas  le 
coeur  d’employer  mon  époux. 

La  baronne. 

Cela  crie  vengeance. 

Lisette. 

Ah  !  le  mauvais  frère  ! 

Mme  Jacob. 

Auflî  mauvais  frère,  que  mauvais  mari  :  n’a-t-iî 
pas  chaflfé  fa  femme  de  chez  lui  ? 

La  baronne. 

Ils  faifaient  donc  mauvais  ménage  ? 

Mme  Jacob  à  la  baronne. 

Ils  le  font  bien  encore ,  madame ,  ils  n’ont 
enfemble  aucun  commerce ,  &  ma  belle-fceur 
eft  en  province. 

La  Baronne. 

Quoi!  monfieur  Turcaret  n’eft  pas  veuf? 

Mme  Jacob. 

Bon  !  Il  y  a  dix  ans  qu’il  eft  féparé  de  fa 
femme,  à  qui  il  fait  tenir  une  penfion  à  Valogne  , 
afin  de  l’empêcher  de  venir  à  Paris. 

La  baronne. 

Lifette  ! 

Lisette^  la  baronne. 

-  Par  ma  foi,  madame,  voilà  un  méchant 
homme. 
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Mme  Jacob. 

Oh!  le  ciel  le  punira  tôt  ou  tard-,  cela  ne 
lui  peut  manquer  ;  &  j’ai  déjà  ouï  dire  dans 
une  maifon  qu’il  y  avait  du  dérangement  dans 
fes  affaires. 

La  BARONNE  à  madame  Jacob. 

Du  dérangement  dans  fes  affaires  ? 

Mmk  Jacob. 

Hé  !  le  moyen  qu’il  n’y  en  ait  pas  ;  c’eft  un 
vieux  fou  qui  a  toujours  aimé  toutes  les  femmes  , 
hors  la  fienne  ;  il  jette  tout  par  les  fenêtres  ,  dès 
qu’il  eft  amoureux  ;  c’eft  un  panier  percé. 

Lisette  bas ,  à  elle  même. 

A  qui  le  dit-elle?  Qui  le  fait  mieux  que  nous? 
Mme  Jacob. 

Je  ne  fais  à  qui  il  eft  attaché  préfentement; 
mais  i!  a  toujours  quelque  deraoifelle  qui  le 
plume,  qui  l’attrape;  &  il  s’imagine  les  attra¬ 
per  lui,  parce  qu’il  leur  promet  de  les  époufer 
n’eft-ce  pas  là  un  grand  fot  ?  Qu’en  dites-vous  9 
madame  ? 

La  earonne  déconcertée . 

Oui ,  cela  n’eft  pas  tout-à-fait. . . . 

iVlMF  J  a  C  O  B, 

Oh  !  que  j’en  fuis  aife  !  il  îc  mérite  bien ,  le 
malheureux  !  il  le  mérite  bien.  Si  je  connaîtrais 
fa  maitreflè  j’irais  lui  confeiller  de  le  piller > 
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de  le  manger ,  de  le  ronger ,  de  l’abîmer» 
(  à  Lifette.  )  N’en  feriez- vous  pas  autant,  made- 
moifelle. 

Lisette. 

Je  n’y  manquerais  pas  ,  madame  Jacob. 

Mme  Jacob  à  la  baronne. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  étoudir  ainfi 
de  mes  chagrins  ;  mais  quand  il  m’arrive  d’y 
faire  réflexion,  je  m’en  fens  fi  pénétrée,  que  je 
ne  puis  me  taire.  Adieu,  madame;  fitôt  que 
j’aurai  la  garniture  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l’apporter. 

La  baronne. 

Cela  ne  prefle  pas ,  madame ,  cela  ne  prelTe 
pas. 
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SCENE  XIII. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 


La  baronne. 


fî  E  bien ,  Lifette  ! 

Lisette. 

Hé  bien  ,  madame  ! 

La  baronne. 

Aurais-tu  deviné  que  monfieur  Turcaret  eût 
une  fœur  revendeufe  à  la  toilette  ? 


Lisette. 

Auriez-vous  cru ,  vous ,  qu’il  eût  eu  une 
vraie  femme  en  province  ? 

La  baronne. 

Le  traître!  il  m’avait  alluré  qu’il  était  veuf, 
&  je  le  croyais  de  bonne  foi. 

Lisette. 

Ah  !  le  vieux  fourbe  ! . . . .  Mais  qu’eft-ce 
donc  que  cela?  Qu’avez- vous?  Je  vous  vois 
toute  chagrine  ;  merci  de  ma  vie  !  vous  prenez  la 
chofe  auflî  férieufement  que  fi  vous  étiez  amou- 
reufe  de  monfieur  Turcaret. 

La  baronne. 

/ 

Quoique  je  ne  l’aime  pas,  puis-je  perdre  fans 
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chagrin  Pefpérance  de  l'époufer  ?  Le  fcélérat  ! 
il  a  une  femme  ;  il  faut  que  je  rompe  avec 

lui. 

Lisette. 

Oui ,  mais  l’intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons  ,  madame  , 
pendant  que  nous  le  tenons ,  brufquons  fon 
coffre  fort,  faififfons  fes  billets,  mettons  mon- 
fieur  Turcaret  à  feu  &  à  fang,  rendons-le  enfin 
fi  miférable ,  qu’il  puiffe  un  jour  faire  pitié 
même  à  fa  femme ,  &  redevenir  frère  de 
madame  Jacob. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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&2Q 


Turcàret, 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE . 

LISETTE,  LA  BARONNE. 
LISETTE  fa ilt. 


JL;  A  bonne  maifon  que  celle-ci  pour  Frontin 
&  pour  moi  !  Nous  avons  déjà  foixante  piftoles 
&  il  nous  en  reviendra  peut-être  autant  de 
î’aéle  foîidaire.  Courage  ;  fi  nous  gagnons  fou- 
vent  de  ces  petites  fommes-là ,  nous  en  aurons 
à  la  fin  une  raisonnable.. 


SCENE  II. 


La  baronne. 


A  L  me  femble  que  monfieur  Turcaret  devrait 
bien  être  de  retour ,  Lifette. 


Lisette. 


Il  faut  qu’il  lui  foit  furvenu  quelque  nouvelle 
affaire. . .  * 


COMÉDIE. 


221 


SCENE  1  IL 

^LISETTE,  FLAMAND. 
LA  BARONNE. 

Lisette  appsrcevant  Flamand. 

J^ï  Aïs  que  nons  veut  ce  monfieur  ? 

La  BARONNE  à  Lifette. 

Pourquoi  laiffe-t-on  entrer  fans  avertir  ? 

Flamand. 

Il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela ,  madame  ;  c’eft 
moi. 

Lisette. 

Hé  !  c’eft  Flamand ,  madame  !  Flamand  fans 
livrée  !  Elamand  l’épée  au  côté  !  quelle  méta- 
morphofe  ! 

Flamand  à  Lifette; 

Doucement,  mademoifelle,  doucement;  on 
ne  doit  plus,  s’il  vous  plaît,  m’appeler  Flamand 
tout  court.  Je  ne  fuis  plus  laquais  de  monfieur 
Turcaret,  non!  il  vient  de  me  faire  donner  un 
bon  emploi ,  oui  !  je  fuis  préfentement  dans 
les  affaires  ,  dà  !  &  ,  par  ainfi  ,  il  faut  m’appeler 
monfieur  Flamand ,  entendez-vous  ? 

Lisette. 

ÿous  avez  raifon,  monfieur  Flamand;  puifque 
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vous  êtes  devenu  commis ,  on  ne  doit  plus  vous 

traiter  comme  un  laquais. 

Flamand. 

C'eft  à  madame  que  j’en  ai  obligation ,  &  je 
viens  ici  tout  exprès  pour  la  remercier  :  c’eft 
une  bonne  dame,  qui  a  bien  de  la  bonté  pour 
moi  de  m’avoir  fait  bailler  une  bonne  corn-* 
million,  qui  me  vaudra  bien  cent  bons  écus  par 
chacun  an ,  &  qui  eft  dans  un  bon  pays  encore; 
car  c’eft  à  F alaife ,  qui  eft  une  fi  bonne  ville , 
&  oà  il  y  a ,  dit-on  ,  de  fi  bonnes  gens. 

Lisette. 

Il  y  a  bien  du  bon  dans  tout  cela,  monfieur 
Flamand. 

F  L  A  M  A  N  D. 

Je  fuis  capitaine-concierge  de  la  porte  de 
Guibrai;  j’aurai  les  clefs,  &  pourrai  faire  entrer 
&  fortir  tout  ce  qu’il  me  plaira:  l’on  m’a  dit 
que  c’était  un  bon  droit  que  celui-là. 
Lisette. 

Pefte  ! 

Flamand. 

Oh  !  ce  qu’il  y  a  de  meilleur ,  c’eft  que  cet 
emploi-là  porte  bonheur  à  ceux  qui  l’ont  ;  car 
ils  s’y  enrichiflent  tretous.  Monfieur  Turcaret, 
a ,  dit-on ,  commencé  par-là. 

La  baronne. 

Cela  eft  bien  glorieux  pour  vous ,  monfieur 
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Flamand ,  de  marcher  ainfi  fur  les  pas  de  votre 
maître. 

Lisette. 

Et  nous  vous  exhortons  ,  pour  votre  bien  , 
à  être  honnête  homme  comme  lui. 

Flamand#/#  baronne. 

Je  vous  envoierai ,  madame ,  de  petits  pré- 
fens  de  fois  à  autre. 

La  baronne. 

Non,  mon  pauvre  Flamand;  je  ne  te  demande 
rien. 

Flamand. 

Ho  que  fi  fait  !  je  fais  bien  comme  les  commis 
en  ufent  avec  les  demoifelles  qui  les  placent  : 
mais  tout  ce  que  je  crains,  c’eft  d’être  révoqué; 
car  dans  les  comrniffions  on  eft  grandement  fujet 
à  çà  ,  voyez-vous  ! 

Lisette. 

Cela  eft  défagréable. 

F  L  A  M  A  N  D. 

Par  exemple,  le  commis  que  l’on  révoque 
aujourd'hui  pour  me  mettre  à  fa  place  ,  a  eu  cet 
emploi-là  par  le  moyen  d’une  certaine  dame 
que  monfieur  Turcaret  a  aimée,  &  qu’il  n’aime 
plus.  Prenez  bien  garde  ,  madame,  de  me  faire 
révoquer. 

La  baronne. 

J’y  donnerai  toute  mon  attention,  monfieur 
Flamand. 
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Flamand, 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  monfieur 
Turcaret,  madame. 

La  baronne. 

J’y  ferai  tout  mon  poffible ,  puifque  vous  y 
êtes  intéreiïe. 

Flamand. 

Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour  lui 
donner  dans  la  vue. 

Lisette  repouffant  Flamand. 

Allez ,  monfieur  le  capitaine-concierge  ,  allez 
à  votre  porte  de  Guibrai.  Nous  favons  ce  que 
nous  avons  à  faire ,  oui  ;  nous  n’avons  pas 
befoin  de  vos  confeils ,  non  :  vous  ne  ferez 
jamais  qu’un  fot  ;  c’eft  moi  qui  vous  le  dis,  dà;  j 
entendez-vous  ? 


SCENE  IV, 
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SCENE  IV. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

La-baronne. 


1\/  o  i  L  A  le  garçon  le  plus  ingénu. , . . 
Lisette. 

Il  y  a  pourtant  long-tems  qu’il  eft  laquais, 
il  devrait  bien  être  déniaifé. 


SCENE  V . 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
JASMIN. 


Jasmin  à  la  baronne . 


G  Est  moniteur  le  marquis  avec  une  grofi* 
&  grande  madame.  (  il fort.  ) 


P 
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SCENE  VL 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

La  baronne. 

(y’E  st  fa  belle  conquête;  je  fuis  curieufe  de 
la  voir. 

Lisette. 

Je  n’en  ai  pas  moins  d’envie  que  vous  ;  je 
m’en  fais  une  image.  . . . 


SCENE  VIL 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
LE  MARQUIS,  Mme  TURCARET. 

Le  marquis. 

Je  viens ,  ma  charmante  baronne,  vous  préfen- 
ter  une  aimable  dame ,  la  plus  fpirituelle ,  la 
plus  galante ,  la  plus  amufante  perfonne. . .  Tant 
de  bonnes  qualités  qui  vous  font  communes , 
doivent  vous  lier  d’eftime  &  d’amitié. 
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La  baronne  aa  marquis. 

Je  fuis  très-difpofée  à  cette  union. . .  (  bas ,  à 
Lifette.  )  C’eft  l’original  du  portrait  que  le  cheva¬ 
lier  m’a  facrifié. 

Mme  TurCARET  à  la  baronne . 

Je  crains,  madame,  que  vous  ne  perdiez 
bientôt  ces  bons  fentimens.  Une  perfonne  du 
grand  monde,  du  monde  brillant,  comme  vous, 
trouvera  peu  d’agrémens  dans  le  commerce  d’un© 
femme  de  province. 

La  Baronne. 

Ah  !  vous  n’avez  point  l’air  provincial , 
madame  ;  Si  nos  dames  les  plus  à  la  mode  n’ont 
pas  des  manières  plus  agréables  que  les  vôtres. 

Le  marquis. 

Ah  ,  palfembleu  !  non  ;  je  m’y  connais , 
madame  :  &  vous  conviendrez  avec  moi ,  en 
voyant  cette  taille  &  ce  vifage-là  ,  que  je  fuis 
le  feigneur  de  France  du  meilleur  goût. 

M-me  T  u  R  C  A  R  E  T. 

Vous  êtes  trop  poli ,  monfieur  le  marquis  : 
ces  flatteries  -  là  pourraient  me  convenir  en 
province ,  où  je  brille  aflez  fans  vanité.  J’y 
fuis  toujours  à  l’afFut  des  modes  ;  on  me  les 
envoie  toutes  dès  le  moment  qu’elles  font 
inventées ,  &  je  puis  me  vanter  d’être  la  pre¬ 
mière  qui  aie  porté  des  pretintailles  dans  la 
yille  de  Valogne, 
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Lisette  bas ,  a  elle  même* 

Quelle  folle  ! 

La  baronne. 

Il  eft  beau  de  fervir  de  modèle  à  une  ville 
comme  celle-là. 

Mme  Turcaret. 

Je  l’ai  mife  fur  un  pied  !  j’en  ai  fait  un  petitParis 
pas  la  belle  jeunefle  que  j’y  attire. 

Le  marquis. 

Comment  un  petit  Paris  !  favez  -  vous  bien 
qu’il  faut  trois  mois  de  Valogne  pour  achever  un 
homme  de  cour. 

M  e  Turcaret. 

Ho  !  je  ne  vis  pas  comme  une  dame  de 
campagne,  au  moins;  je  ne  me  tiens  point 
enfermée  dans  un  château ,  je  fuis  trop  faite 
pour  la  fociété;  je  demeure  en  ville,  &  j’ofe 
dire  que  ma  maifon  eft  une  école  de  politefîe 
&  de  galanterie  pour  les  jeunes  gens. 

Lisette  à  madame  Turcaret. 

C’eftune  façon  de  collège  pour  toute  la  Baffe- 
Normardie. 

Mme  T  URCARET. 

On  joue  chez  moi ,  on  s’y  raiïemble  pour 
médire;  on  y  lit  tous  les  ouvrages  d’efprit  qui 
fe  font  à  Cherbourg,  à  Saint  Lo  ,  à  Coutances  , 
&  qui  valent  bien  les  ouvrages  de  Vire  &  de 
Caen.  J’y  donne  auffi  quelquefois  des  fêtes  galan- 
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tes,  des  foupés-collations.  Nous  avons  des  eu' Mi¬ 
niers  qui  ne  favent  faire  aucun  ragoût ,  à  la 
vérité  :  mais  ils  tirent  les  viandes  li  à-propos  , 
qu’un  tour  de  broche  de  plus  ou  de  moins , 
elles  feraient  gâtées. 

Le  marquis. 

Ceft  l’eflentiel  de  la  bonne  chère.  Ma  foi, 
vive  Valogne  pour  le  rôti  ! 

Mm  Tükcaret 

Et  pour  les  bals ,  nous  en  donnons  fouvent.  Que 
l’on  s’y  divertit!  celaeft  d’une  propreté:  les  dames 
de  Valogne  font  les  premières  dames  du  monde 
pour  favoirl’art  de  fe  bien  mafquer ,  &  chacune  a 
fon  déguifement  favori  Devinezquel  eftlemien, 
Lisette. 

Madame  fe  déguife  en  amour,  peut  être, 
Mme  T  ,U  R  C  A  R  E  T. 

Oh  !  pour  cela  non, 

La  BARONNE. 

Vous  vous  mettez  en  déeffe,  apparemment., 
en  grâce  ? 

Mme  TurCARET. 

En  Vénus,  ma  chère,  en  Vénus. 

Le  marquis  à  madame  Turcaret. 

En  Vénus  !  ah  !  madame  ,  que  vous  êtes  Lie® 
déguifée  ! 

Lisette  bas. 

On  ne  peut  pas  mieux, 
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SCENE  VI  IL 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS, 
Mme  TURC  A  R  ET. 

Le  CHEVALIER  à  la  baronne, 

M  A  d  A  m  E ,  nous  aurons  tantôt  le  plus 
ravivant  concert. ..  ( appercevant  Mme  Turcaret.  ) 
Mais  que  vois-je. 

Mme  Turcaret  appercevant  le  chevalier, 
O  ciel  ! 

La  baronne  bas ,  cl  Lifette . 

Je  m’en  doutais  bien. 

Le  chevalier. 

Eft-ce-là  cette  dame  dont  tu  m’as  parlé, 
marquis? 

Le  marquis  au  chevalier . 

Oui,  c’eft  ma  comteflfe  :  pourquoi  cet  éton¬ 
nement  ? 

Le  chevalier. 

Ho ,  parbleu  !  je  ne  m’attendais  pas  à 
celui  -  là. 

Mmi  Turcaret  bas. 

Quel  contre-tems! 
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Le  marquis. 

Explique-toi  j  chevalier  ;  eft-ce  que  tu  con¬ 
naîtrais  ma  comteflfe? 

Le  chevalier. 

Sans  doute  ;  il  y  a  huit  jours  que  je  fuis  en 
liaifon  avec  elle. 

Le  marquis. 

Qu’entends-je?  ah,  l’infidelle  !  l’ingrate  ! 

Le  chevalier. 

Et,  ce  matin  même,  elle  a  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  Ton  portrait. 

Le  marquis. 

Comment ,  diable  !  elle  a  donc  des  portraits  à 
donner  à  tout  le  monde. 


P  4 
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SCENE  î  X. 

LISETTE,  Mme  JACOB,  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS  , 
Mme  TURCARET. 


Mme  J  a  COB  à  la  baronne. 

Mauame,  je  vous  apporte  la  garniture  que 
j’ai  promis  de  vous  faire  voir. 

La  baronne» 

Que- vous  prenez  mal  votre  tems  ,  madame 
Jacob  !  vous  me  voyez  en  compagnie. . . 

Mme  Jacob. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame,  je  revien¬ 
drai  une  autrefois .  Mais  qu’eft  -  ce  que 

je  vois  ?  Ma  belle-fœur  ici  !  madame  Turcaret? 
Le  chevalier. 

Madame  Turcaret  ! 

La  baronne. 


Madame  Turcaret  ! 

Lisette. 

Madame  Turcaret  ! 

Le  marquis. 

Le  plaifant  incident  ! 

Mme  J  a  c  o  b  à  madame  Turcaret. 

Par  quelle  aventure ,  madame ,  vous  ren¬ 
contrai-je  en  cette  maifon? 
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Mme  Turcaret  bas ,  à  part . 

Payons  de  hardielfe.  (haut,  à  madame  Jacob.) 
Je  ne  vous  connais  pas,  ma  bonne. 

Mme  Jacob. 

Vous  ne  connaiiïez  pas  madame  Jacob  ! 
tredame  !  eft-ce  à  caufe  que  depuis  dix  ans  vous 
êtes  ieparée  de  mon  frère  qui  n’a  pu  vivre  avec 
vous ,  que  vous  feignez  de  ne  me  pas  connaître  ? 
Le  marquis. 

Vous  n’y  penfez  pas,  madame  Jacob  rfavez- 
vous  bien  que  vous  parlez  à  une  comteffe  ? 

Mme  Jacob  au  marquis. 

A  une  comtefTe  !  Hé  !  dans  quel  lieu ,  s’il 
vous  plaît ,  eft  fa  comté  ?  Ha  !  vraiment  j’aime 
affez  ces  gros  airs  -  là  ! 

Mme  T  U  R  C  A  R  E  T. 

Vous  êtes  une  infoîente,  ma  mie. 

Mme  Jacob  à  madame  Turcaret. 

Une  infoîente  !  moi,  je  fuis  une  infoîente  ! 
jour  de  dieu  !  ne  vous  y  jouez  pas ,  s’il  ne 
tient  qu’à  dire  des  injures,  je  m’en  acquitterai 
auffi  bien  que  vous. 

Mme  Turcaret. 

Ho  !  je  n’en  doute  pas  :  la  fille  d’un  maréchal 
de  Domfront  ne  doit  point  demeurer  en  relie 
de  fottifes. 

Mme  Jacob. 

La  fille  d’un  maréchal  !  pardi  !  voilà  une 
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dame  bien  relevée ,  pour  venir  me  reprocher 
ma  naiffance  !  vous  avez  apparemment  oublié 
que  monfieur  Briochais  votre  père  était  patiffier 
dans  la  ville  deFalaife.  Allez,  madame  la  com¬ 
te  lie,  puifque  comteffe  y  a ,  nous  nous  connaifïons 
toutes  deux  :  mon  frère  rira  bien,  quand  il  faura 
que  vous  avez  pris  ce  nom  burlefque,  pour 
venir  vou$  requinquer  à  Paris;  je  voudrais  ,  par 
plaifir ,  qu’il  vînt  ici  tout-à-l’heure. 

Le  chevalier  à  madame  Jacob. 
Vous  pourrez  avoir  ce  plaifir-là,  madame, 
nous  attendons  à  fouper  monfieur  Turcaret. 
MM£  Turcaret  à  part « 

Ahi! 

Le  marquis. 

Et  vous  fouperez  auflî  avec  nous,  madame 
Jacob;  car  j’aime  les  foupers  de  famille. 

MME  Turcaret  à  elle-même. 

Je  fuis  au  défefpoir  d’avoir  mis  le  pied  dans 

cette  maifon. 

Lisette  à  part . 

Je  le  crois  bien. 

Turcaret  à  elle-même , 

J’en  vais  fortir  tout-à-l’heure.  ( elle  va  pour fortîr.) 
Le  marquis  à  madame  Turcaret arrêtant. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  ,  s’il  vous  plait,  que 
vous  n’ayez  vu  monfieur  Turcaret» 
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Mme  TURCARET. 

Ne  me  retenez  point ,  monfieur  le  marquis  , 
ne  me  retenez  point. 

Le  marquis. 

Oh  ,  palfembleu  ,  mademoifelle  Briochais  , 
vous  ne  fortirez  point,  comptez  là-delTus. 

Le  chevalier. 

Hé  !  Marquis ,  ceffe  de  l’arrêter. 

Le  marquis. 

Je  n’en  ferai  rien  :  pour  la  punir  de  nous 
avoir  trompés  tous  deux ,  je  la  veux  mettre 
aux  priles  avec  fon  mari. 

La  BARONNE. 

Non,  marquis;  de  grâce,  lailfez-la  fortir. 

Le  marquis  à  la  baronne. 

Prière  inutile  :  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
madame  ,  c’eft  de  lui  permettre  de  fe  déguifer 
en  Vénus  ,  afin  que  fon  mari  ne  la  reconnaiffe  pas. 
Lisette. 

Ah  !  par  ma  foi,  voici  monfieur  Turcaret. 

Mme  Jacob. 

J’en  fuis  ravie. 

Mme  Turcaret. 

La  malheureufe  journée  ! 

La  baronne. 

P ourquoi  faut-il  que  cette fcène  fe  pafie  chez  moi? 

Le  marquis. 

Je  fuis  au  comble  de  ma  joie. 
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SCENE  X . 

Mme  JACOB,  LISETTE,  LA  BARONNE, 
M.  TURCARET,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUIS,  MMfi  TURCARET. 

M.  Tokcaret  à/a  baronne . 

J’Ar  renvoyé  l’huiffier,  madame,  &  terminé.... 
{ appercevant  fa  fceur.  )  Ahi  !  en  croirai- je  mes 
yeux  !  ma  fceur  ici!  . . .  (  appercevant  fa  femme.) 
Et  qui  pis  eft,  ma  femme  !  , 

Le  marquis. 

Vous  voilà  en  pays  de  connoiflance,  monfîeur 
Turcaret  :  vous  voyez  une  belle  comtefle  dont 
je  porte  les  chaînes  :  vous  voulez  bien  que  je 
vous  la  préfente  ,  (ans  oublier  madame  Jacob. 
Mme  Jacob  à  M.  Twcaret. 

Ah,  mon  frère  ! 

M.  Turcaret  à  madame  Jacob. 

Ah,  ma  fceur  !  (  à  lui-même  )  Qui  diable  les  a 
amenés  ici  ? 

Le  marquis. 

C’eft  moi,  monfîeur  Turcaret,  vous  m’avez 
cette  obligation- là  ;  embraflez  ces  deux  objets 
chéris  :  ah  !  qu’il  paraît  ému  !  j’admire  la  force 
du  fang  &  de  l’amour  conjugal. 


M.  Turcaret  bas. 

Je  n’ôfe  la  regarder ,  je  crois  voir  mon 
mauvais  génie. 

Mme.  Turcaret  las . 

Je  ne  puis  l’envifager  fans  horreur. 

Le  marquis. 

Ne  vous  contraignez  point ,  tendres  époux  : 
laifïez  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez 
fentir  de  vous  revoir  après  dix  années  de 
féparation. 

La  baronne  à  M.  Turcaret. 

Vous  ne  vous  attendiez  p^s,  monfieur,  à 
rencontrer  ici  madame  Turcaret;  &  je  conçois 
bien  l’embarras  où  vous  êtes  :  mais  pourquoi 
m’avoir  dit  que  vous  étiez  veuf? 

Le  marquis  à  la  baronne. 

Il  vous  a  dit  qu’il  était  veuf  !  hé,  parbleu  ! 
fa  femme  m’a  auffi  dit  quelle  était  veuve.  Ils  ont 
la  rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs. 

La  baronnes  M.  Turcaret. 

Parlez  ,  pourquoi  m’avez  -  vous  trompée  ? 

M.  Turcatet  tout  interdit  y  à  la  baronne. 

J’ai  cru,  madame .  qu’en  vous  faifant 

accroire  que. ...  je  croyais  être  veuf. . .  vous 
croiriez  que. ...  je  n’aurais  point  de  femme. . . . 
(bas.)  J’ai  l’efprit  troublé^  je  ne  fais  çe  que 
je  dis. 
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La  baronne 

Je  devine  votre  penlée,  moniteur,  &  je  vous 
pardonne  une  tromperie  que  vous  avez  crue 
ncceflaire  pour  vous  faire  écouter  :  je  palTerai 
même  plus  avant;  au-lieu  d’en  venir  aux  repro¬ 
ches,  je  veux  vous  raccommoder  avec  madame 
Türcaret. 

M.  Türcaret. 

Qui?  moi,  madame  !  ho!  pour  cela,  non: 
vous  ne  la  connaiffez  pas  ,  c’eft  un  démon  ; 
j’aimerais  mieux  vivre  avec  la  femme  du  grand 
mogol. 

Mme  Türcaret  à Jon  mari. 

Ho  !  moniteur ,  ne  vous  en  défendez  pas 
tant  :  je  n’en  ai  pas  plus  d’envie  que  vous , 
au  moins  ;  &  je  ne  viendrais  point  à  Paris 
troubler  vos  plaifirs  ,  fi  vous  étiez  plus  exaét 
à  payer  la  penfion  que  vous  me  faites ,  pour 
me  tenir  en  province. 

Le  marquis. 

Pour  la  tenir  en  province  !  ah  !  moniteur 
Tarcaret,  vous  avez  tort  ;  madame  mérite  qu’on 
lui  paie  les  quartiers  d’avance. 

Mme  türcaret  au  marquis. 

Il  m’en  eft  dû  cinq  ;  s’il  ne  me  les  donne 
pas,  je  ne  pars  point  ,  je  demeure  à  Paris 
pour  le  faire  enrager ,  j’irai  chez  fes  maîtrelTes 
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faire  un  charivari;  &  je  commencerai  par  cette 
maîfon-ci ,  je  vous  en  avertis. 

M.  Turcaret. 

Ah ,  l’infolente  ! 

Lisette  bas. 

La  converfation  finira  mal. 

La  baronne  à  madame  Turcaret . 
tVous  m’infultez ,  madame. 

Mme  Turcaret  à  la  baronne . 

J’ai  des  yeux,  dieu  merci,  j’ai  des  yeux  :  je 
vois  bien  tout  ce  qui  fe  patte  en  cette  maifon  : 
mon  mari  eft  la  plus  grande  dupe.... 

M.  Turcaret. 

Quelle  impudence  !  ah  ,  ventrebleu  !  coquine, 
fans  le  refpeâ  que  j’ai  pour  la  compagnie.  , .  . 
(  il  veut  frapper  fa  femme.  ) 

(  Le  chevalier  le  retient.  ) 

Le  marquis. 

Qu’on  ne  vous  gêne  point,  monfieur  Turcaret: 
vous  êtes  avec  vos  amis,ufez-en  librement. 
Le  CHEVALIER  fe  mettant  ait- devant  de 

M.  Turcaret. 

Monfieur  ! . . . . 

La  baronne  à  M.  Turcaret. 
Songez  que  vous  êtes  chez  moi. 
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SCENE  XL 

Mmf  JACOB ,  LISETTE ,  LA  BARONNE, 
M.  TURCARET,  JASMIN, 
LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 
Mme  TURCARET. 

Jasmin  à  M.  Turcaret. 

J  L  y  a ,  dans  un  carroffe  qui  vient  de  s’arrêter 
à  la  porte ,  deux  gentilshommes  qui  fe  difent 
de  vos  affociés  ;  ils  veulent  vous  parler  d’une 
affaire  importante. 

M.  Turcaret  à  Jafmin. 

Ah  !  (à  madame  Turcaret.)  Je  vais  revenir: 
je  vous  apprendrai  impudente ,  à  refpeâer  une 
maifon....  (il fort.) 

Mme  Turcaret  à  fon  marf 
Je  crains  peu  vos  menaces. 

Jasmin  fort. 


Scène  XII . 
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SCENE  X  11. 

JVÏme  JACOB ,  LISETTE,  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 


TURCARET. 

Le  chevalier  à  madame  Turcaret. 

(„/  a  l  m  e  z  votre  efprit  agité ,  madame  ;  que 
mon {îeur  Turcaret  vous  retrouve  adoucie, 

Mme  Turcaret  au  chevalier , 

Ho  !  tous  fes  emportemens  ne  m’épouvantent 

point. 

La  baronne  à  madame  Turcaret . 
JStaus  allons  l’appaifer  en  votre  faveur, 

Mme  TuRCARETà/a  baronne. 

Je  vous  entends,  madame;  vous  voulez  me 
réconcilier  avec  mon  mari ,  afin  que,  par  recon- 
iiaifTance ,  je  fouffre  qu’il  çontinue  à  vous  rendre 
des  foins, 

La  baronne. 

La  colère  vous  aveugle;  je  n’ai  pour  objet 
nue  la  réunion  de  vos  cœurs;  je  vous  abandonne 
Jvl.  Turcafet ,  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie, 
Mme  Turcaret, 

Cela  eft  trop  généreux. 
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Le  marquis. 

Puifque  madame  renonce  au  mari,  de  mon  côté 
je  renonce  à  la  femme  :  allons ,  rcnonces-y  aulfi , 
chevalier.  Il  eft  beau  de  fe  vaincre  foi-même. 


SCENE  XIII 


Mme  JACOB,  LISETTE,  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  LE 
MARQUIS,  Mme  TURCARET. 

F  R  O  N  T  I  N. 

O  malheur  imprévu  !  ô  difgrâce  cruelle  ! 
Le  chevalier. 


Qu’y  a-t-il,  Frontin  ? 

FrontiN  au  chevalier . 

Les  alTociés  de  monfieur  Turcaret  ont  mis 
garnifon  chez  lui  pour  deux  cens  mille  écus  que 
leur  emporte  un  caillier  qu’il  a  cautionné.  Je 
venais  ici  en  diligence  pour  l’avertir  de  fe 
fauver  ;  mais  je  fuis  arrivé  trop  tard ,  fes  créan¬ 
ciers  fe  font  déjà  allurés  de  fa  perfonne. 

Mme  Jacob. 

Mon  frère  entre  les  mains  de  fes  créanciers  ! 
Tout  dénaturé  qu’il  eft,  je  fuis  touchée  de  fon 
malheur:  je  vais  employer  pour  lui  tout  mon 
crédit ,  je  fens  que  je  fuis  fa  fceur,  (  elle  fort.  ) 


Mme  Turc  a  e  e  t. 

Et  moi,  je  vais  le  chercher  pour  l’accabler 
d’injures  ;  je  fens  que  je  fuis  fa  femme,  {elle, 
fort.  ) 


SCENE  XIV. 

LISETTE,  LA  BARONNE,  LE 
CHEVALIER,  F  R  O  N  T  IN, 
LE  MARQUIS. 

F  r  o  N  t  r  N. 

JL^ous  envifagions  le  plaifir  de  le  ruiner: 
mais  la  juftice  eft  jaloufe  de  ce  plaifir— là  j  elle 
nous  a  prévenus. 

Le  marquis  à  Frontin. 

Bon ,  bon  !  fl  a  de  l’argent  de  refte  pour  fe 
tirer  d’affaire. 

Frontin  au  marquis. 

J’en  doute  ;  on  dit  qu’il  a  follement  diffipé 
des  biens  immenfes;  mais  ce  ri’eft  pas  ce  qui 
m’embarraffe  à  préfent.  Ce  qui  m’afflige,  c’efl 
que  j’étais  chez  lui ,  quand  fes  affociés  y  font 
venus  mettre  garnifon. 

Le  chevalier  à  Frontin, 

Hé  bien? 
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Fkontin  au  chevalier. 

Hé  bien ,  monfieur  !  ils  m’ont  aufli  arrêté 
&  fouillé ,  pour  voir  fi  par  hafard  je  ne  ferais 
point  chargé  de  quelque  papier  qui  put  tourner 
au  profit  des  créanciers.  Ils  fe  font  faifis ,  à  telle 
fin  que  de  raifon ,  du  billet  de  madame ,  que 
vous  m’aviez  confié  tantôt. 

Le  chevalier, 

Qu’entends-je  ?  jufte  ciel  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ils  m’en  ont  pris  encore  un  autre  de  dix  mille 
francs,  que  monfieur  Turcaret  avait  donné  pour 
l’aéèe  folidaire  ,  &  que  monfieur  Furet  venait  de 
me  remettre  entre  les  mains. 

Le  chevalier. 

Hé!  pourquoi,  maraud  !  n’as-tu  pas  dit  que 
tu  étais  à  moi  ? 

F  r  o  N  T  i  N. 

Ho  !  vraiment,  monfieur  je  n’y  ai  pas  manqué; 
j’ai  dit  que  j’appartenais  à  un  chevalier  :  mais , 
quand  ils  ont  vu  les  billets ,  ils  n’ont  pas  voulu 
nie  croire. 

Le  chevalier  ®  lui-même . 

Je  ne  me  pofsède  plus,  je  fuis  au  défefpoir. 

La  baronne  au  chevalier. 

Et  moi  j’ouvre  les  yeux.  Vous  m’avez  dit 
que  vous  aviez  chez  vous  l’argent  de  mon  billet  ; 
je  vois  par-là  que  mon  brillant  n’a  point  été 
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mis  en  gage  ;  &  je  fais  ce  que  je  dois  penfer  du 
beau  récit  que  Frontin  m’a  fait  de  votre  fureur 
d’hier  au  foir.  Ab,  chevalier  !  je  ne  vous  aurais 
pas  cru  capable  d’un  pareil  procédé.  J’ai  chalfé 
Marine  à  caufe  qu’elle  n’était  pas-  dans  vos 
intérêts,  &  je  chalfe  Lifette  parce  qu’elle  y  eft. 
Adieu ,  je  ne  veux  de  ma  vie  entendre  parler 
de  vous.  , 


SCENE  XV. 

LISETTE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

Le  marquis  riant. 

Ah, ah!  ma  foi,  chevalier,  tu  me  fais  rire  5 
ta  confternation  me  divertit.  Allons  fouper  chez 
le  traiteur ,  &  palfer  la  nuit  à  boire. 

Frontin  au  chevalier . 

Vous  fuivrai-je ,  monfieur? 

Le  chevalier  à  Frontin . 

Non  ;  je  te  donne  ton  congé  ;  ne  t’offte 
jamais  à  mes  yeux. 

Le  marquis  &  LE  chevalier.  Jortent. 


Qî 
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SCENE  XVIe  &  dernier  e, 
LISETTE,  F  R  O  N  T  I  N. 
Lisette. 

E  T  nous ,  Frontin,  quel  parti  prendrons-nous? 

F  R  O  N  T  I  N. 

,  J’en  ai  un  à  te  propofer.  Vive  l’efprit,  mon 
enfant!  Je  viens  de  payer  d’audace;  je  n’ai 
point  été  fouillé. 
t  Lisette. 

Tu  as  les  billets? 

F  r  o  N  T  1  N. 

J’en  ai  déjà  touché  l’argent ,  il  eft  en  fureté  5 
j’ai  quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  veut 
fe  borner  à  cette  petite  fortune ,  nous  allons 
faire  Touche  d’honnêtes  gens. 

L  I  S  E  T  T  E, 

J’y  confens. 

F  r  o  N  t  1  N. 

Voilà  le  règne  de  monfieur  Turcaret  fini? 
le  mien  va  commencer. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acte. 


CRITIQUE 

DE  LA  COMÉDIE 

DE  TURCARET; 

PAR  LE  DIABLE  BOITEUX, 


EN  DEUX  DIALOGUES. 
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CRITIQUE 


DE  LA  COMÉDIft 

DE  TURCARET. 


PREMIER  DIALOGUE, 

Servant  de  Prologue 
a  la  Comédie  de  Turcaret. 

AS  MO  D  É  E,  DON  CLÉOFAS. 

À  S  M  O  D  é  E. 

P UîSQUE  mon  magicien  m’a  remis  en  liberté, 
je  vais  vous  faire  parcourir  tout  le  monde  ; 
&  je  prétends  $  chaque  jour ,  offrir  à  vos  yeux 
de  nouveaux  objets. 

bon  ClÉOfAS. 

<  Vous  aviez  bien  raifon  de  me  dire  que  vous 
alliefc  bon  train  ,  tout  boiteux  que  vous  êtes; 


s/o  Critique  de  la  comédie 
comment  diable  !  nous  étions  tout-à-l’heure  à 
Madrid,  je  n’ai  fait  que  fouhaiter  d’être  à  Paris  , 
&  je  m’y  trouve.  Ma  foi,  feigneur  Afmodée, 
c’eft  un  plaifïr  de  voyager  avec  vous. 

A  s  M  o  d  É  E. 

N’eft-il  pas  vrai  ? 

DON  ClÉOFAS. 

Aiïurément.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
dans  c^el  lieu  vous  m’avez  tranfporté.  Nous 
voici  fur  un  théâtre  ;  je  vois  des  décorations , 
des  loges ,  un  parterre  ;  il  faut  que  nous  foyons 
à  la  comédie. 

A  s  m  o  d  É  E. 

Vous  l’avez  dit ,  &  l’on  va  repréfenter  tout- 
à  l’heure  une  pièce  nouvelle,  dont  j’ai  voulu 
vous  donner  le  divertiiTement.  Nous  pouvons  , 
fans  crainte  d’être  vus  ni  écoutés ,  nous  entre¬ 
tenir,  en  attendant  qu’on  commence. 

DON  ClÉOFAS. 

La  belle  affemblée!  Que  de  dames! 

A  S  M  O  D  É  E. 

Il  y  en  aurait  encore  davantage ,  fans  les  fpec- 
tacles  de  la  foire  :  la  plupart  des  femmes  y 
courent  avec  fureur.  Je  fuis  ravi  de  les  voir 
dans  le  goût  de  leurs  laquais  &  de  leurs  cochers; 
c’eft  à  caufe  de  cela  que  je  m’oppofe  au  deffein 
des  comédiens.  J’infpire  tous  les  jours  de  nou- 


DE  Turcaret.  ayt 
velles  chicanes  aux  bateleurs.  C’eft  me»  qui  leus 
ai  fourni  leur  fuiffe. 

DON  ClÉOFAS. 

Que  voulez- vous  dire  par  votre  fuifle? 

A  S  M  O  ©  É  E. 

Je  vous  expliquerai  cela  une  autre  fois;  ne 
foyons  préfentement  occupés  que  de  ce  qui 
frappe  nos  yeux.  Remarquez-vous  combien  on 
a  de  peine  à  trouver  des  places  ?  Savez-vous 
ce  qui  fait  la  foule?  C’eft  que  c’eft  aujourd’hui 
la  première  repréfentation  d’une  comédie  où 
l’on  joue  un  homme  d’affaires.  Le  public  aime 
à  rire  aux  dépens  de  ceux  qui  le  font  pleurer. 

DON  CLÉOFAS. 

C’eft-à-dire  que  les  gens  d’affaires  font  tous 

des. ... 

A  S  M  O  D  É  E. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe;  il  y  a  de  fort 
honnêtes  gens  dans  les  affaires  ;  j’avoue  qu’il  n’y 
en  a  pas  un  très-grand  nombre  :  mais  il  y  en 
a ,  qui  fans  s’écarter  des  principes  de  l’honneur 
&  de  la  probité,  ont  fait  ou  font  actuellement 
leur  chemin,  &  dont  la  robe  &  l’épée  ne 
dédaignent  pas  l’alliance.  L’auteur  refpeéle 
ceux-là.  Effeétivement  il  aurait  tort  de  les 
confondre  avec  les  autres.  Enfin  il  y  a  d’hon¬ 
nêtes  gens  dans  toutes  les  profeflions.  Je  connais 
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même  des  ccmmiffaires ,  &  des  greffiers  qui  ©Ht 
de  la  confcience. 

DON  ClÉOÎAS. 

Sur  ce  pied-là ,  cette  comédie  n’offenfe  point 
les  honnêtes  gens  qui  font  dans  les  affaires. 

A  s  m  o  d  é  E. 

Comme  le  Tartuffe  que  vous  avez  lu,  n’of¬ 
fenfe  pas  les  vrais  dévots.  Hé  !  pourquoi  les 
gens  d’affaires  s’offenferaient-ils  de  voir  fur  la 
fcène  un  fot ,  un  fripon  de  leur  corps  !  cela  ne 
tombe  point  fur  le  général.  Ils  feraient  donc  plus 
délicats  que  les  courtifans  &  les  gens  de  robe, 
qui  voient  tous  les  jours  avec  plaifîr  repréfenter 
des  marquis  fats  &  des  juges  ignorans  &  cor¬ 
ruptibles. 

DON  ClÊOFAS. 

Je  fuis  curieux  de  favoir  de  quelle  manière 
la  pièce  fera  reçue  ^  apprenez-îe  moi ,  de  grâce , 
par  avance. 

A  s  M  o  d  é  E. 

Les  diables  ne  connaiiïent  point  favenir ,  le 
vous  l’ai  déjà  dit.  Mais  quand  nous  aurions 
cette  connaiffance ,  je  crois  que  le  fuccès  des 
comédies  en  ferait  excepté  ,  tant  il  eft  impé¬ 
nétrable. 


DE  TURCARET. 

DON  ClÊOFAS. 

L’auteur  &  les  comédiens  fe  flattent  fans 
doute  qu’elle  réufîira. 

A  s  m  o  d  é  Ë. 

Pardonnez-moi,  Les  comédiens  n’en  ont  pas 
bonne  opinion  ;  &  leurs  preffentimens ,  quoi-* 
qu’ils  ne  foient  pas  infaillibles ,  ne  biffent  pas 
d’effrayer  l’auteur  qui  s’eft  allé  cacher  aux  troi- 
fîèmes  loges ,  où  ,  pour  furcroît  de  chagrin ,  il 
vient  d’arriver  auprès  de  lui  un  caifïier  &  un 
agent  de  change ,  qui  difent  avoir  ouï  parler  de 
fa  pièce ,  &  qui  la  déchirent  impitoyablement. 
Par  bonheur  pour  lui,  il  eft  fi  fourd,  qu’il  n’en¬ 
tend  pas  la  moitié  de  leurs  paroles. 

don  Clêofas. 

Oh!  je  crois  qu’il  y  a  bien  des  caifliers  & 
des  agens  de  change  dans  cette  affemblée. 

A  s  m  o  d  à  E, 

Oui,  je  vous  affûte;  je  ne  vois  par-tout  que 
des  cabales  de  commis  &  d’auteurs,  que  des 
fiffleurs  difperfés  &  prêts  à  fe  répondre. 
don  Clêofas. 

Mais  l’auteur  n’a-t-il  pas  auffi  fes  partifans? 
A  s  m  o  D  É  E. 

Ho  qu’oui  !  il  a  ici  tous  fes  amis ,  avec  les 
amis  de  fes  amis.  De  plus  on  a  répandu  dans 
le  parterre  quelques  grenadiers  de  police  peut 
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tenir  les  commis  en  refpeét  :  cependant ,  avec 
tout  cela,  je  ne  voudrais  pas  répondre  de 
l’évènement.  Mais,  taifons  -  nous  ;  les  afteurs 
paraifient.  Vous  entendez  aiïez  le  français  pour 
juger  de  la  pièce  :  écoutons- là;  &,  après  que  le 
parterre  en  aura  décidé ,  nous  réformerons  fon 
jugement,  ou  nous  le  confirmerons. 
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SECOND  DIALOGUE. 

ASMODËE,  DON  CLÉOFAS. 


A  S  I  O  D  Ê  E. 

I"ï  Ë  bien  !  feigneur  don  Cléofas  que  penfez- 
vous  de  cette  comédie?  Elle  vient  de  réufïîr, 
en  dépit  des  cabales  :  les  ris  fans  celfe  renaiffans 
des  perfonnes  qui  fe  font  livrées  au  fpec- 
tacle ,  ont  étouffé  la  voix  des  commis  &  des 
auteurs, 

don  Cléofas. 

Oui;  mais  je  crois  qu’ils  vont  bien  fe  donner 
carrière  préfentement ,  &  fe  dédommager  du 
lilence  qu’ils  ont  été  obligés  de  garder. 

A  S  M  O  D  É  E. 

N’en  doutez  point  :  les  voilà  déjà  qui  forment 
des  pelotons  dans  le  parterre,  &  qui  répandent 
leur  venin  :  j’apperçois ,  entr’autres  ,  trois  clefs 
de  meutes ,  trois  beaux  efprits  qui  vont  entraîner 
dans  leur  fentiment  quelques  petits  génies 
qui  les  écoutent  :  mais  je  vois  à  leurs  trouffes 
deux  amis  de  l’auteur.  Grande  difpute  ;  on 
s’échauffe  de  part  &  d’autre.  Les  uns  difent 
de  la  pièçe  plus  de  mal  qu’ils  n’en  penfent. 
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&  les  autres  en  penfent  moins  de  bien  qu’ils  n’et\ 

difent. 

don  Cléofas. 

Hé  !  quels  défauts  y  trouvent  les  critiques? 

A  S  M  O  D  É  E. 

Çent  mille. 

don  Cléofas. 

JVIais  encore  ? 

A  s  m  o  D  É  E, 

Ils  difent  que  tous  les  perlonnages  en  font 
vicieux ,  &  que  l’auteur  a  peint  les  moeurs  de 
trop  près. 

don  Cléofas. 

Us  n’ont  parbleu ,  pas  tout  le  tort  ?  les  mœurs 
m’ont  paru  un  peu  gaillardes. 

A  S  M  O  D  É  E. 

II  efl:  vrai  :  j’en  fuis  allez  content.  La  baronne 
tire  fort  fur  votre  dona  Thomafa.  J’aime  avoir, 
dans  les  comédies ,  régner  mes  héroïnes  :  mais 
je  n’aime  pas  qu’on  les  punifle  au  dénouement  ; 
cela  me  chagrine.  Heureufement  il  y  a  bien 
des  pièces  françaifes  où  l’on  m’épargne  ce 
chagrin-là. 

don  Cléofas. 

Je  vous  entends.  Vous  n’approuvez  pas  que 
la  baronne  foit  trompée  dans  Ion  attente;  que 
Je  chevalier  perde  toutes  fes  efpérances ,  &  que 

Turçaret 
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Turcaret  foit  arrêté  :  vous  voudriez  qu’ils  fuffent 
tous  contens  :  car ,  enfin ,  leur  châtiment  eft  une 
leçon  qui  bleffe  vos  intérêts. 

A  s  m  o  D  É  Ê. 

J’en  conviens  :  mais  ce  qui  me  confole ,  c’eft 
que  Lifette  &  Frontin  font  bien  récompenfés. 

don  Clëofas. 

La  belle  récompenfe  !  les  bonnes  difpofitions 
de  Frontin  ne  font-elles  pas  affez  prévoir  que 
fon  règne  finira  comme  celui  de  Turcaret? 

A  S  M  O  D  É  E. 

Vous  êtes  trop  pénétrant.  Venons  au  caraéïèrç 
de  Turcaret;  qu’en  dites-vous? 

DON  ClÉOFAS. 

Je  dis  qu’il  eft  manqué ,  fi  les  gens  d’affaires 
font  tels  qu’on  me  les  a  dépeints.  Les  affaires 
ont  des  myftères  qui  ne  font  point  développés 
ici. 

À  S  M  O  D  È  Ê, 

Au  grand  Satan  ne  plaife  que  ces  myftères 
fe  découvrent.  L’auteur  m’a  fait  plaifir  de  mon¬ 
trer  fimplement  l’ufage  que  mes  partifans  font 
des  richeffes  que  je  leur  fais  acquérir. 

DON  ClÊOFAS. 

Vos  partifans  font  donc  bien  différens  de  ceu* 
qui  ne  le  font  pas  ? 
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^  A  S  M  O  D  é  E. 

Oui  vraiment.  Il  eft  aifé  de  reconnaître  les 
miens  :  ils  s’enrichiffent  par  l’ufure ,  qu’ils  n’ofent 
plus  exercer  que  Tous  le  nom  d’autrui ,  quand 
ils  font  riches  ;  ils  prodiguent  leurs  richefles , 
lorfqu’ils  font  amoureux ,  &.  leurs  amours  finilfent 
par  la  fuite  ou  par  la  prifon. 

DON  C  L  É  O  F  A  S. 

A  ce  que  je  vois,  c’eft  un  de  vos  amis  que 
l'on  vient  de  jouer.  Mais  dites-moi ,  feigneur 
Afmodée  ,  quel  bruit  eft-ce  que  j’entends  auprès 
de  l’orcheftre  ? 

Asm  o  d  é  e. 

C’efl  un  cavalier  efpagnol  qui  crie  contre 
la  féchereffe  de  l’intrigue. 

DON  C  I.  Ê  O  F  A  S, 

Cette  remarque  convient  à  un  efpagnol. 
Nous  ne  fommes  point  accoutumés  ,  comme 
les  Français ,  à  des  pièces  de  caractère  ,  les¬ 
quelles  font,  pour  la  plupart ,  fort  faibles  de  ce 
cote-la. 

A  S  M  O  D  Ê  E. 

C’eft  en  effet  le  défaut  ordinaire  de  ces  fortes 
de  pièces  :  elles  ne  font  point  allez  chargées 
d’évènemens.Les  auteurs  veulent  toute  l’attention 
du  fpectateur  pour  le  caradère  qu’ils  dépeignent. 
&  je  fuis  de  leur  fentiment,  pourvu  que  d’ailleurs, 
la  pièce  foit  intéreffante. 


T)  E  TU  RCAHT.  2  5*9 

DON  Clf.  O  F  4  s. 

Mais  celle-ci  ne  l’eft  point. 

A  s  m  o  D  É  E. 

Hé  !  .c’eft  le  plus  grand  défaut  que  j’y  trouve. 
Elle  ferait  parfaite ,  fi  l’auteur  avait  fu  engager 
à  aimer  les  perfonnages  ;  mais  il  n’a  pas  eu  allez 
d’efprit  pour  cela.  Il  s’eft  avifé  mal-à-propos 
de  rendre  le  vice  haïffable.  Perfonne  n’aime  la 
baronne,  le  chevalier,  ni  Turcaret;  ce  n’eft  pas 
là  le  moyen  de  faire  réuflîr  une  comédie. 

DON  ClÉOFAS. 

Elle  n’a  pas  laiffe  de  me  divertir.  J’ai  eu  le 
plaifir  de  voir  bien  rire  ;  je  n’ai  remarqué  qu’un 
homme  &  une  femme  qui  aient  gardé  leur 
férieux  ;  les  voilà  encore  dans  leur  loge  ;  qu’ils 
ont  l’air  chagrin  !  ils  ne  paraifient  guère  contens. 

A  s  m  o  d  É  F. 

Il  faut  le  leur  pardonner;  c’eft  un  Turcaret 
avec  fa  baronne.  En  réconipenfe ,  on  a  bien  ri 
dans  la  loge  voifine.  Ce  font  des  perfonnes  de 
robe  qui  n’ont  point  de  Turcaret  dans  leurs 
familles....  Mais  le  monde  achève  de  s’écouler  ; 
fortons  :  allons  à  la  faire  voir  de  nouveaux 
vifages. 

DON  CLÉOFAS. 

Je  le  veux.  Mais  apprenez-moi  auparavant 
qui  eft  cette  jolie  femme  qui  paraît  auffi  mal 
fatisfaite. 

R  2 
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A  s  m  o  d  é  e. 

C’eft  une  dame  que  les  glaces  &  les  porce¬ 
laines  brifées  par  Turcaret,  ont  étrangement 
révoltée  :  je  ne  fais  fi  c’eft  à  caufe  que  la  même 
fçène  s’eft  paffée  chez  elle  ce  carnaval. 


Fin  de  la  Critique  de  Turcaret , 


LA  TONTINE» 
COMÉDIE 
EN  UN  ACTE. 
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Je  préf entai  cette  pièce  aux  Comédiens  en 
Ils  la  reçurent ,  &  ils  fe  difpofaient  à  la  jouer  ;  mais 
je  la  retirai  pour  des  raijons  que  te  public  fe  pafjera 
bien  de  favoir ,  &  elle  na  été  repréf entée  quau  mois? 
de  février  273  a, 
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ACTEURS. 

M.  TROUSSE-GALANT,  Wim/z. 

M.  B  O  L  U  S  ,  apcticaire. 

É  R  A  S  T  E  ,  amant  de  Marianne. 

CRISPIN,  valet  d' Erafle. 

AMBROISE,  valet  de  M.  Troupe- 
Galant. 

MARIANNE,  fille  de  M.  Troupe- 
Galant. 

F  Ii  O  S I N  E  ,  Suivante  de  Marianne. 
Troupes  de  Soldats. 

m  :  1  JtâWHÊm 


La  feene  ejl  à  Paris  che ^  M.  Troupe- 
Galant. 


LA  TONTINE, 

COMÉDIE . 


SCENE  PREMIERE. 

M.  TROUSSE  -  GALANT  ,  M.  BOLUS. 
M.  Bolus. 


ï? 

J~a  N  vérité ,  monfïeur  Trouffe-Galant ,  vous 
êtes  un  habile  homme.  Depuis  trente-cinq  ans 
que  je  fuis  dans  la  pharmacie,  foi  d’apothicaire , 
je  n’ai  point  vu  de  médecin  qui  raifonnât  plus 
folidement  que  vous. 

M.  T  r  o  usse-Galan  t. 

Je  pofsède ,  je  l’avoue,  parfaitelfient  mes 
auteurs.  Je  fais  la  médecine  à  fond.  Perfonne 
e’a  pénétré  plus  avant  que  moi  dans  les  fecrets 

R  4 
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de  ia  nature....  Mais  laiffons-là  les  louanges: 
je  ne  les  puis  fouffrir.  Je  vous  amène  chez  moi 
pour  vous  parler  d’une  affaire  importante  pour 
nous  deux.  Vous  voulez  bien  auparavant  que 
je  m’informe  fi,  pendant  que  j’ai  été  en  ville, 

perfonne  ne  m’eft  venu  demander .  Frofine, 

holà  !  Frofine  ! 


SCENE  IL 

M.  TROUSSE  -  GALANT ,  M.  BOLUS, 
F  ROSI  NE. 

Fr  o  s  1  N  E  accourant  à  la  voix  de  monfieur 
Trou  [J e-  Galant. 

CZ*  o  m  m  e  vous  criez  !  hé  bien,  monfieur , 

que  me  voulez  vous  ? 

M.  Trousse-Galant  à  Frofine. 

Ne  m’eft-on  pas  venu  chercher  de  la  part  de 
madame  la  baronne  de  Tronfec?. 

F  RO  S  I  N  E. 

Non  ,  monfieur. 

M.  Trousse-Galant. 

Tant  mieux.  C’eft  ligne  que  le  dernier  remèoe 
n’a  pas  produit  un  mauvais  effet.  Et  de  chez 
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moniteur  BonnegrifFe  le  procureur  »  a  - 1  -  on 
envoyé  ? 

F  k  o  s  1  N  E. 

Oui,  monfieur. 

M.  Trousse- Galant. 

Bon.  C’eft  pour  me  dire  apparemment  que 
la  tifane  rafraîchilfante  que  je  lui  fis  prendre  hier 
au  foir.  Ta  guéri  de  fa  pleuréfie. 

F  r  o  s  1  N  E. 

Oui  ;  car  le  pauvre  homme  eft  mort  cette 
nuit.  Son  maître-clerc  en  furie  eft  venu  pour 
vous  apprendre  cette  nouvelle.  Il  vous  a  maudit 
monfieur  Bolus  &  vous.  J’ai  voulu  prendre  votre 
parti.  Il  m’a  dit  un  million  d’injures.  Heureu- 
fement  je  fuis  faite  à  cela.  Je  l’ai  écouté  de 
fang-froid. 

M.  Trousse-Galant. 

De  quoi  peut-on  fe  plaindre  ?  j’ai  fait  faigner 
le  malade  plus  de  vingt  fois.  Je  l’ai  rafraîchi. 
Il  devait  guérir  fuivant  nos  anciens. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Et  mourir  fuivant  les  modernes 
M.  Trousse-Galant. 

Retirez-vous  ,  impertinente.  Il  vous  fied  bien 
à  vous  de  parler  contre  les  do&eurs  en  médecine  1 
lailTez  ce  foin-là  aux  chirurgiens. 

Frosine  fort . 
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SCENE  III. 

M.  TROUSSE-GALANT,  M.  BOLÜS. 
M.  B  o  l  u  s. 

35  N  T  r  e  -  nous ,  monueur  TroufTe  -  Galant, 
îe  n’ai  pas  bonne  opinion  de  ce. te  tifane 
rafraîchiflante  que  vous  me  faites  faire  pour  les 
pleurétiques. 

M.  T  R  O  U  S  S  E  -  G  A  L  A  N  T. 

Effectivement  en  voilà  douze  qu’elle  m’en- 
porte  ,  fans  compter  moniteur  Bonnegriffe. 

M.  B  o  l  u  s. 

Et  fans  compter  aufïi  madame  Trouffe-Galant, 
votre  époufe,  à  qui  vous  la  baillâtes  l’année 
paffée. 

M.  T  R  O  U  S  S  E  -  G  A  L  A  N  T. 

Il  eft  vrai. 

M.  B  o  l  u  s. 

Ça  mériterait  quelque  attention. 

M.  Trousse-Galant. 

Point  du  tout.  Un  bon  médecin  va  toujours 
fon  train  ,  fans  fe  rendre  à  des  épreuves  qui 
bleffent  des  principes  établis  &  reçus  dans 
l’école. 
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M.  B  o  l  u  s. 

C’eft  une  autre  chofe. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  ri’en  démordrai  jamais. 

M.  B  o  l  u  s. 

Vous  ferez  fagement. 

M.  Trousse-Galant. 

Venons  à  l’affaire  dont  je  veux  vous  parler. 
Vous  favez ,  moniteur  Bolus,  que  je  vous  ai 
toujours  regardé  comme  mon  meilleur  ami. 

M.  Bolus. 

Vous  me  rendez  juftice.  J’étais  bien  ferviteur 
de  feu  moniteur  votre  père ,  &  c’eft  moi  qui 
lui  ai  fourni  les  drogues  dans  la  maladie  dont 
il  eft  mort. 

M.  T  R  O  U  S  S  E  -  G  A  L  A  N  T. 

Je  vous  en  fuis  redevable.  Audi  je  ne  perds 
pas  une  occafion  de  vous  en  marquer  ma  recon- 
naiftance  &  de  vous  faire  plailir.  J’ordonne 
beaucoup  de  remèdes. 

M.  Bolus. 

Oh!  pour  cela,  oui. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  purge  votre  boutique  de  toutes  vos  drogues 
inutiles  quand  il  s’agit  de  faire  entrer  dans 
mes  ordonnances  des  drogues  chères  ,  je  ne 
manque  pas  d’en  mettre  toujours  cinq  ou  lîx 
fcrupules  plus  qu’il  ne  faut. 
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M.  B  o  l  u  s. 

Et  ipoi  j’en  mets  toujours  fept  ou  huit  moins 
que  vous  n’en  ordonnez.  Par-là  je  fauve  la  vie 
au  malade  ,  &  conferve  votre  réputation. 

M.  Trousse-Galant. 

De  plus ,  comme  nous  en  fommes  convenus9 
j’ordonne  des  remèdes  imaginaires,  que  je  dis 
qu’on  ne  trouve  que  chez  vous.  Je  loue  la 
bonté,  la  propreté  &  la  fidélité  de  vos  com- 
pofitions. 

M.  B  o  l  u  s. 

De  mon  côté  je  ne  m’épargne  point  à  vous 
louer.  Je  rapporte  de  vous  des  cures  extraordi¬ 
naires,  dont  j’afiure  avoir  éré  témoin. 

M.  Trousse-Galant. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  en  ufer. 

M.  B  o  l  u  s. 

Et  je  vous  envoie  tous  les  malades  qui  viennent 
dans  ma  boutique ,  en  vous  élevant  jusqu’aux 
nues  ,  &  en  décriant  tous  les  autres  médecins 
de  Paris  lans  exception. 

M.  Trousse-Galant. 

Enfin  ,  nous  nous  rendons  mutuellement 
tous  les  fervices  qu’un  médecin  &  un  apoti- 
caire  bien  unis  ont  coutume  de  fe  rendre. 
Oh!  çà  ,  pour  achever  de  cimenter  notre  amitié, 
vous  ne  devinerez  jamais  ce  que  je  me  fuis 
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avifé  de  faire.  J’ai  mis  dix  mille  francs  à  la 
tontine. 

M.  B  o  l  u  s. 

A  la  tontine,  vous  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Non  fur  ma  tête  ;  mais  fur  celle  d’un 
garçon  de  foixante  ans  ,  a  qui  vous  n’en  don¬ 
neriez  pas  quarante.  C’eft  le  parent  d’un  de 
mes  fermiers  ;  un  homme  d’une  complexion 
vigoureufe  ,  &  qu’il  a  fortifiée  encore  par  quel¬ 
ques  campagnes  qu’il  a  faites ,  tant  en  Allemagne 
qu’en  Italie. 

M.  B  o  l  u  s. 

Hé  bien  ? 

M.  T  R  O  U  S  s  E  -  G  A  L  A  N  T. 

J’ai  placé  mon  argent  fous  fon  nom  ;  après 
quoi ,  nous  avons  pafïé  ,  par- devant  notaire  , 
un  bon  afte ,  par  lequel  i!  me  cède  à  moi  & 
aux  miens,  tout  ce  qui  doit  lui  revenir  de  la 
tontine:  comme  ce  mon  côté  je  m’engage  à  le 
nourrir  chez  moi  toute  fa  vie. 

M.  B  o  l  u  s. 

Cela  n’eft  pas  mal  imaginé. 

M.  Trousse-Galant. 

Un  garçon  de  cette  nature  -  là  entre  mes 
mains  deviendra  immortel. 

M.  B  o  l  u  s 

Il  n’en  faut  nullement  douter, 
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M.  Trousse-Galant. 

Mais,  fuppofbns  qu’il  ne  vive  que....  mettons 
les  chofes  au  pis-aller,  cent  ans,  par  exemple. 

M.  B  o  l  u  s. 

Au  pis-aller  ,  oui ,  cent  ans. 

M.  Trousse-Galant. 

N’eft  -  il  pas  certain  que ,  dans  quinze  ou 
vingt  ans  ci  ici ,  il  fe  trouvera  doyen  de  fa 
claiïe  ? 

M.  B  o  l  u  s. 

Selon  toutes  les  apparences. 

M.  Trousse-Galant. 

Cinq  ans  après ,  il  ne  reftera  plus  que  lui. 
Par  conséquent  je  jouirai  de  tout  le  revenu  pen¬ 
dant  vingt  bonnes  années. 

M.  B  o  l  u  s. 

Ce  raîfonnement  eft  clair.  Ah  !  que  vous  avez 
fait  Tin  Lion  emploi  de  votre  argent  !  Quand 
vous  l'auriez  mis  au  denier  deux,  il  ne  ferait 

pas  mieux  placé. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  fuis  ravi  que  vous  approuviez  ce  projet  de 
fortune.  Vous  y  êtes  intéreiïé  au  moins;  car  j’ai 
réfolu  de  vous  faire  époufer  ma  fille. 

M.  B  o  l  u  s. 

Monfieur,  c’eft  un  honneur  que.... 
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M.  Trousse-Galant. 

Laiflons-là  les  complimens.  Et,  pour  dot, 
je  vous  donne  la  moitié  de  ce  revenu  immenfe 
qui  ne  faurait  nous  échapper.  Je  vais  vous  faire 
voir  le  garçon  dont  il  s’agit.  V ous  conviendrez 
que  c’eft  une  pâte  d’homme  excellente.  (  il  rentre 
che %  lui  pour  un  moment.  ) 


SCENE  IV. 


M.  B  O  L  U  S  feul. 

u  E  ce  doéteur  a  d’efprit  !  il  y  a  des  gens 
qui  le  croient  un  peu  fou,  mais  ce  qu’il  vient 
de  faire,  va  bien  les  défabufer. 
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SCENE  K 

M.  TROUSSE -GALANT,  M.  BOLUS, 
AMBROISE. 

M.  Trousse-Galant  revenant  avec  Ambroife , 
à  M.  Bolus. 

C  onsidè  eez  -  moi  ce  garçon-là.  Vit-on 
jamais  de  corps  mieux  proportionné  ? 

M.  B  o  L  U  s  à  M.  Troujfe-  Galant. 

Non  ;  il  a  tout  l’embonpoint  nécelfaire. 

M.  Trousse-Galant. 

Que  dites-vous  de  ces  yeux  ? 

M.  Bolus. 

Ah  !  qu’ils  font  vifs  ! 

M.  Trousse-Galant. 
Comment  trouvez-vous  fa  charnure  ? 

M.  Bolus, 

Admirablement  belle. 

M.  Tousse-Galant  à  Ambroife. 
Ouvre  la  bouche,  (à  M.  Bolus.)  Voyez  ces 
dents  :  quelles  font  faines  &  bien  rangées  ! 

M.  Bolus, 
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M.  B  O  L  U  S. 

Il  n’en  a  pas  perdu  une. 

M.  T  k  o  u  s  s  e  -  G  a  1.  a  N  T  à  Ambroife. 

Fais  un  peu  entendre  ta  voix. 

Ambroise. 

Hem  ,  hem  ,  hem. 

M.  Bords. 

C’eft  un  tonnerre  !  La  bonne  conftitution  ! 

M.  Trousse-Galant  à  M.  Bolus. 

Tâtez  -  lui  le  pouls.  Il  Ta  ferme  &  toujours 
égal.' 

M.  Bolus  ayant  tâté  le  pouls  dé  Ambroife. 
Il  a  tous  les  lignes  d’une  longue  vie. 

M.  Trousse-Galant. 
Regardez  cette  poitrine. 

M.  Bolus. 

Quelle  largeur  î  Que  vous  avez  fait  -  là  une 
bonne  affaire  ,  moniteur  le  doéleur  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Nous  allons  nous  enrichir  ,  moniteur  Bolus, 
M.  Bolus. 

C’eft  un  Pérou  que  nous  avons  là. 

M.  T  R  OUSSE- G  A  L  A  NT  à  Ambroife . 
Parle ,  Ambroife ,  dis-moi  :  hier  au  foir ,  lorfque 
tu  te  mis  au  lit ,  fus  -  tu  long  -  tems  fans  t’en 
dormir. 
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Ambroise  à  M.  Troujfe-Galant, 

D’abord  que  j’eus  la  tête  fur  le  chevet ,  crac , 
je  m’afloupis. 

M.  B  o  l  u  s. 

Sommeil  aifé. 

Ambroise. 

Et  je  ne  me  fuis  éveillé  que  fort  tard  ce 
matin. 

M.  Trousse  -  Galant  à  M.  Bolus. 

Et  profond;  avec  un  appétit  toujours  égal, 
&  que  j’ai  foin  de  foumettre  aux  règles  de  la 
fobriété. 

Ambroi  se. 

Oh  !  pour  cela ,  monfieur  le  docteur  ,  vous 
me  faites  vivre  bien  fobrement....  (  il  bâille.  ) 

M.  Trousse-Galant. 

Comme  il  bâille  !  Hom  !  ce  bâillement  ne 
lignifie  rien  de  bon.  Cela  dénote  une  plénitude 
de  vaiffieaux,  latenfion  des  mufcîes,  l’extenfion 
du  diaphragme  avec  un  épanchement  irrégulier 
des  efprits  animaux.  Il  faut  remédier  à  ce 
dérangement  par  une  copieufe  faignée. 
Ambroise  d'un  ton  pleureur . 

Encore  une  faignée,  miféricorde  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Précédée  d’un  lavement  compofé  de  plantes 
émollientes,  pour  empêcher  que  les  lues  greffiers 
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ne  fuccèdent  au  fang  que  l’on  doit  tirer.  Allez 
vite  ,  monl  eur  Bolus,  préparez  vous  /nême  ce 
diffère,  &  l’apportez. 

M.  Bolus. 

Je  ferai  bientôt  de  retour. 

M.  Trousse-Galant. 

Le  plutôt  qu’il  vous  fera  pollible.  L’affaire 
eft  ierieufe,  &  veut  de  la  diligence. 


M.  Bolus  fort. 


SCENE  VI. 


M.  TROUSSE -GALANT,  AMBROISE. 

Ambro  ise 

Ne  vous  lafièrez  *  vous  point  de  me  tour¬ 
menter  ,  monfieur  le  dodeur  ?  Il  n’y  a  que 
trois  jours  que  je  fuis  entre  vos  mains  ,  &  vous 
m’avez  déjà  fait  faigner  deux  fois. 

M.  Trousse-Galant. 

Le  fang  n’eft  pas  néceffaire  à  la  confervation 
de  la  vie.  Je  fais  ce  que  je  fais  J’ai  plus  d’in¬ 
térêt  que  tu  vives  que  toi  -  même.  Ecoute  , 
mon  ami ,  aulïïtôt  que  tu  auras  été  faigné,  je 
te  ferai  bien  déjeuner, 
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Am  BROISE, 

Ah  !  bon  pour  cela. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  te  veux  donner  quelque  chofe  d’appétif- 
fânt.  Que  mangerais-tu  bien ,  par  exemple? 

A  M  b  r  o  i  s  e. 

Je  mangerais  bien  d’une  bonne  fricaiïee  de 
pieds  de  mouton. 

M.  Trousse-Galant. 

Fi  !  Quel  mauvais  génie  te  pouffe  à  délirer 
un  aliment  fi  déteftable.  C’eft  une  chair  vifqueufe 
&  adhérente  à  l’eftomach. 

Ambroise. 

Il  me  fembîe  pourtant  avoir  ouï-dire  que  les 
apoticaires  en  faifaient  des  gelées. 

M.  Trousse-Galant. 

D’accord.  Mais,  entre  nous,  ils  les  vendent 
&  les  font  palier  pour  des  fucs  des  précis 
de  viandes  exquifes. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Hé  bien  !  faites-moi  mettre  à  la  broche  une 
bonne  Oie. 

M.  Trousse-Galant. 

Rien  n’eft  plus  indigefte» 
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Ambroise. 

Donnez  -  moi  donc  des  fauciiïes  de  cochon. 

M.  Trousse-Galant. 

Cela  eft  trop  falé. 


Ambroise. 


Trop  falé,  trop  doux,  trop  crud,  trop  cuit| 
que  diable  voulez- vous  donc  que  je  mange  ? 

M.  Trousse-Galant. 

Une  once  de  fromage  mou. 


Ambroise, 


Du  fromage  mou  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Avec  deux  ou  trois  verres  de  tifane  hépa¬ 


tique. 

Ambroise, 
Je  fuis  mort.  Je  fuis  enterré. 


SCENE  VIL 

M.  TROUSSE  -  GALANT ,  AMBROISE, 
FROSINE. 

F  R  O  S  1  N  E. 

M  ONSiEOR,  il  y  a  là-bas  un  homme  qui 
demande  à  vous  parler. 

M.  Tkoüsse-Gal  A  N  T  fartant. 
Voyons  ce  qu’il  nous  veut. 


SCENE  V  11  I. 
AMBROISE,  FROSINE, 
Ambroise  Joupirant , 

A  H  I  ! 

Frosine. 

Tu  foupires  !  D’où  vient  cela ,  mon  pauvre 
'Ambroife. 

Ambroisê. 

On  va  me  faigner  encoré  &  me  donner. . . . 
{il  fait  le ge fie  de  donner  un  lavement,) 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Qu’as- tu  donc? 

Ambroise. 

On  dit  que  j’ai  l’extenfion  du  diaphragme  , 
les  mufcles  ,  &  je  ne  fais  combien  d’autres 
maux  encore  ;  & ,  fi ,  pourtant  je  ne  fens  rien 
de  tout  cela. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Tant  pis,  mon  ami,  tant  pis,  quand  on  ne 
fent  point  fon  mal. 

Ambroise. 

Depuis  que  je  fuis  dans  cette  maifon,  j’ai 
perdu  plus  de  fang  que  dans  toutes  mes  cam¬ 
pagnes. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  le  crois. 

Ambroise. 

Monfieur  Trouffe  -  Galant  prétend  me  faire 
furvivre  à  toute  ma  claffe  :  mais  s’il  continue 
à  me  traiter  comme  il  fait,  il  ne  touchera  pas 
feulement  le  premier  quartier. 

F  ROSI  N  E» 

La  chofe  eft  poflible» 

A  m  b  r  o  i  s  E. 

Dites  plutôt  affûtée.  Quand  f  échapperais  à  la 
faignée ,  je  n’échapperai  point  à  la  diète. 
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F  ROSINE. 

Il  eft  confiant  que  la  frugalité  règne  dans 
tes  repas. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Hé  !  comment  diable  y  réfîfter?  Il  me  tient 
enfermé  &  me  traite  en  malade.  11  rogne  & 
compte  mes  morceaux.  Il  me  défend  même  le 
vin.  Maugrehleu  de  fes  principes  !  Il  ferait 
mieux  de  laifïer  agir  la  nature. 

F  ROSINE. 

En  effet,  défendre  le  vin  à  un  rentier  de  la 
troifième  claffe,  c’eft  défendre  les  femmes  à  un 
homme  de  lu  fécondé. 

Ambroise. 

Frofîne,  ma  chère  Fiofine,  es-tu  capable  de 

pitié. 

F  ROSINE. 

Sans  doute.  Que  puis-je  faire  pour  toi? 
Ambroise. 

Tu  difpofes  de  tout  dans  la  maifon.  Si  tu 
voulais  me  donner  une  bouteille  de  vin,  je  te 

devrais  la  vie. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Le  ciel  m’en  préferve  !  Puifqu’on  t’interdit 
le  vin ,  c’eft  une  preuve  que  le  vin  t’eft  con¬ 
traire. 

Am  BROISE. 

Je  t’en  conjure  à  genoux. 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Prière  inutile. 

Ambroise. 

Donne-moi  feulement  une  chopine, 

F  ROSINE. 

Pas  une  goutte. 

Ambro  ise 

Ah,  cruelle!  fi  je  n’avais  que  vingt- cinq  ans, 
tu  m’offrirais  la  clef  de  la  cave. 

F  R  O  S  I  N  E, 

Je  n’en  voudrais  pas  jurer. 

SCENE  J  X 

AMBROISE,  FROSINE, 
M.  TROUSSE-GALANT. 

M.  Trousse  -  Galant  voyant  Ambroife  aux 
genoux  de  Frojîne . 

C  H  ,  oh  !  Monfieur  Ambroife  !  comme  vous 
vous  paffionnez  !  tudieu  !  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on 
doit  fe  préparer  à  recevoir  un  lavement.  Allons, 
retournez  à  votre  chambre ,  &  vous  y  tenez  tran¬ 
quille,  en  attendant  monfieur  Bolus.  Voyez  ua 
peu  le  drôle  !  il  lui  en  faut  vraiment  ! 

Ambroise  rentre. 
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SCENE  X. 


M.  TROUSSE -GALANT,  F  ROSINE. 

F  R  O  S  I  N  E. 

*\'  oüs  ne  favez  pas,  monfieur,  ce  qu’il  me 
demandent  à  genoux? 

M.  Trousse-Galant. 

Cela  n’eft  pas  difficile  à  deviner.  Ab ,  le 
pendard  ! 

F  R  O  S  I  N  E. 

Il  croyoit  m’enjôler  ,  avec  fes  paroles  douces 
&  fuppliantes;  mais  je  ne  fuis  pas  fille  à  me  laifler 
-aller. 

M.  Trousse-Galant. 

Fort  bien ,  F rofine  ;  point  de  faiblefie  humaine. 

F  ROSINE. 

Je  l’aurais  laide  crever  plutôt  que  de  lui  rien 
accorder. 

M.  Trousse-Galant. 

Il  faut  bien  t’en  garder.  Je  prétends  qu’il 
vive  avec  une  retenue. . . . 

F  rosine  à  part , 

Nous  ne  nous  entendons  pas. 
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M.  Trousçse-Galant. 

Oh  !  çà ,  Frofine,  on  me  vient  chercher  pour 
aller  voir  un  gros  chantre  qui  a  la  fièvre,  & 
qui  ne  veut  point  boire  de  tifane  ;  mais  avant 
que  je  forte ,  je  ferais  bien  aife  de  parler  à  ma 
fille  ;  fais  là  defcendre. 


SCENE  XI. 

M.  TROUSSE- GALANT  feuL 


J  E  pourrais  trouver  un  parti  plus  confidérabîe 
pour  Marianne  que  moniteur  Bolus  ;  quelque 
gentilhomme  ruiné,  par  exemple,  ou  quelque 
confeiller  ;  mais  il  me  faudrait  payer  les  dettes 
de  l’un,  ou  acheter  la  charge  de  l’autre;  au-lieu 
que  je  me  défais  de  ma  fille  à  meilleur  marché. 
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SCENE  XII. 

M.  TROUSSE-GALANT,  MARIANNE » 
FROSINE. 

Maria  n  n  e. 

ue  fouhaitez-vous  de  moi ,  mon  père  ? 

M.  Trousse-Galant  à  Marianne. 
Vous  apprendre  une  chofe  ,  qui,  je  crois, 
ne  vous  fera  pas  défagréable  :  j’ai  réfolu  de  vous 
marier.  Je  vous  ai  choih  pour  époux  un  homme 
qui  ne  vous  donnera  que  de  la  fatisfaétfon , 
un  homme  qui  a  toute  la  fageiïe  imaginable. 
Marianne  en foupirant. 

O  ciel  ! 

Frosine  en  foupirant , 

Ahi  ! 

M.  T  rousse-Galant  regardant  fa  fille. 
Il  a  toute  la  prudence. . . . 

Marianne  bas. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

M .  Trousse-Galant  regardant  Frofine. 
Toute  la  maturité  d’efprit. 
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F  R  O  S  I  N  E  bas. 

Nous  voilà  bien  partagées  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Ouais  !  Que  fignifie  donc  ceci ,  s’il  vous 
plaît?  Je  ne  vous  ai  point  encore  nommé  le 
gendre  dont  j’ai  fait  choix  ;  je  ne  vous  en  dis 
que  du  bien  ,  &  vous  faites  toutes  deux  la 
grimace. 

FrosinE  à  M.  Trou  ffe-  Galant. 

Ce  n’eft  pas  le  bien  que  vous  en  dites  qui 
nous  chagrine  ;  c’eft  le  défagrément  qui  y  eft 
attaché. 

M.  T  ro  us  se -Galant  à  Fnjine. 

Comment!  le  défagrément? 

Frosine. 

Eh  !  oui,  monfieur,  ces  bonnes  qualités  ne 
conviennent  qu’à  un  vieillard.  Faites -nous 
plutôt  un  vilain  portrait  de  quelque  joli  jeune 
homme. 

M.  Trousse-Galant. 

Mais  ce  n’eft  point  un  vieillard  que  je  deftine 
à  ma  fille  ;  c’eft  monfieur  Bolus. 

Mari  ANNE  avec  furprife. 

Monfieur  Bolus  ! 

F  kosine  fur  le  même  ton . 

Monfieur  Bolus  ! 
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M.  Trousse-Galant. 

Oui ,  monfieur  Bolus.  Il  n’a  que  cinquante 
ans.  Ce  n’eft  qu’à  cet  âge- là  que  l’on  com¬ 
mence  d’avoir  du  mérite. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Un  homme  de  mérite  ne  convient  donc  poirtt 
à  mademoifeîle  Marianne;  &  je  vais  vous  le 
prouver.  Pour  connaître  le  prix  d’un  époux 
plein  de  mérite  &  de  raifon ,  ne  faut  -  il  pas 
que  1  époufe  ait  l’efprit  mûr  ?  Or ,  mademoi- 
felle  ne  l’a  pas  encore;  mais  fi  vous  lui  donnez 
à  préfent  un  jeune  homme ,  dans  vingt  ans 
d’ici  elle  aura  de  la  raifon  &  un  mari  rai- 
fonnable. 

M.  Trousse-Galant. 

Le  beau  raifonnement  !  Une  fille  fage  ne  doit 
point  examiner  l’époux  qu’on  lui  propofe  ;  elle 
ne  doit  confidérer  que  le  plaifir  de  faire  une 
chofe  agréable  à  fon  père.  Entendez-vous, 
Marianne?  Qu’à  mon  retour  je  vous  trouve  dif- 
poiée  à  recevoir  la  main  de  monfieur  Bolus. 
{il  s'en  va,  ) 
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SCENE  XIII. 


MARIANNE,  FROSINE. 

Marianne. 

’  A  s  •  T  ü  bien  entendu,  Frofïne?  Eft-il 
un  malheur  égal  au  mien  ?  Ce  n’eft  pas  aflez 
de  perdre  Tempérance  d’être  à  Erafte ,  il  faut 
encore  me  réfoudre  à  devenir  femme  de  moniteur 
Eolus. 

F  ROSINE. 

La  pilulîe  eft  amère  aflurément. 

Marianne. 

Erafte,  cher  Erafte,  quel  fera  ton  défefpoir 
quand  tu  fauras  cette  nouvelle  ! 

Frosine. 

Hélas  !  je  crois  déjà  le  voir  qui  s’afflige  avec 
vous.  Quelle  vive  douleur  paraît  dans  fes  yeux  î 
Que  de  pleurs  coulent  des  vôtres!  j’en  aile 
frilfon  pour  le  vieil  apoticaire. 

Marianne. 

Que  tu  plaifantes  mal  à  propos! 

Frosine. 

Je  ne  plaçante  point,  Je  ne  fais. 


comme 
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vous,  que  me  repréfenter  l’avenir  :  mais  je  le 
regarde  dans  un  point  de  vue  différent.  Vous 
n’envifagez  que  le  défefpoir  ,  &  moi  que  la 
confolation.  Je  lis  dans  l’avenir  plus  agréablement 
que  vous. 

Marianne. 

Tu  te  trompes,  Frofine.  Si  je  fuis  affez  maî- 
heureufe  pour  être  à  monfieur  Bolus ,  j’en  gémi¬ 
rai  fans  doute  ,  mais  je  remplirai  mon  fort.  Plus 
j’aurai  à  fouffrir ,  plus  ma  vertu  s’affermira. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  fais  bien  que  la  vertu  s’épure  dans  les 
fouffrances  ;  mais  elle  s’y  laide  auQI  quelquefois 
corrompre. 

•Marianne. 

J’entends  du  bruit.  Quelqu’un  vient. 
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SCENE  XIV. 

MARIANNE,  FROSINE,  ERASTE, 

C  R  I  S  P  I  N. 

F  R  O  s  i  N  H  à  Marianne. 

E  H  !  mademoifelle  ,  c*eft  Erafte  ! 

Cris  pin. 

C’eft  lui -même,  Frofine  ,  &  ton  aimable 
Crifpin. 

F  ROSINE  à  Erafte  &  à  Crifpin. 

Vous  arrivez  ici,  meilleurs,  fort  à  propos 
pour  nous  aider  à  détourner  l’orage  qui  nous 
menace.  Monfieur  Trouffa- Galant  a  promis  fa 
fille  à  monfieur  Bolus. 

C  r  r  s  p  i  N. 

A  ce  vieux  camard  d’apoticaire  qui  travaille 
dans  fa  boutique  avec  des  lunette*  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Juftement. 

E  E  A  S  X  E. 

Cela  eft-il  poiïible  ? 

F  R  O  S  I  N 

Si  poiïible,  que  ce  mariage  fe  doit  faire 
inceflamment. 

T 
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E  K  A  S  T  E  à  Marianne. 

Hé!  mademoifelle ,  vous  laifferez-vous  entraî» 
ner  à  l’autel ,  fans  faire  le  moindre  effort  en  ma 
faveur. 

Marianne. 

Quels  efforts.  Erafle,  pouvez-vous  attendre 
de  moi  ? 

C  R  i  s  P  I  N. 

Parbleu  !  mefdames ,  vous  n’avez  qu’à  nous 
fuivre  jufqu’à  notre  auberge.  Nos  chevaux 
font  tout  prêts. ....  Nous  vous  enlèverons 
toutes  deux. 

F  R  O  S  I  N  E. 

C’eft  bien  dit.  Laiffons-nous  enlever.  Tout  efl 
pardonnable  dans  le  premier  mouvement, 
Marianne. 

"Vous  extravaguez,  Frofine. 

E  r  A  s  T  E. 

Crifpin,  je  t’en  conjure  ,  cherche  dans  ta  tête 
quelque  ftratagême  qui  puiffe  prévenir  cette 
union  funefte, 

C  R  I  S  P  I  N. 

C’eft  à  quoi  je  vais  rêver.  Rêve  aufli  de  ton 
côté,  Frofine ,  toi  qui  es  d’une  fi  grande  reflource 
pour  les  coups  de  partie. 

F  rosine  à  Crifpin. 

J’y  confens.  Echauffons-nous  à  l’envi  l’imagi¬ 
nation. 
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C  r  i  s  P  r  N. 

Hé  bien  !  qu’imagines  tu  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oh  !  donne-toi  patience. 

C  k  i  s  P  i  N. 

’Pefte  foit  de  l’efprit  bouché  !  Je  ne  rêve  pas 
fi  long  tems ,  moi.  J’ai  déjà  trouvé  le  meilleur 


expédient. ... 

F  ROSINE. 

Voyons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  n’y  a  qu’a  brouiller  mon  Heur  Bo’us  avec 
monfieur  Troulte-G  Jant.  N'eft-ce  pas  un  moyen 
fur  de  rompre  le  mariage  qu’ils  ont  arreté 
enfemble? 

F  R  O  S  I  N  E, 

Sans  contredit. 

E  r  a  s  T  E. 

Cela  mé  paraît  bien  penfé. 

Cis  ispinû  Erafle. 

N’eft-ce  pas  ?  Oh  !  les  rules  ne  me  coûtent 
rien. 


F  r  o  s  I  N  E. 

Mais  tu  ne  dis  pas  de  quelle  manière  on  pourra 
les  brouiller, 

Cri  sp  i  n. 

Ail  •  ff  "l ©  * 

Ah  !  vous  avez  raifon.  Comment  pourrons- 


T  at 
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nous  en  venir  à,  bout  ?  Attendez  :  quelque 

malade  depuis  peu  ne  ferait-il  pas  mort  entre 

leurs  mains  ? 

F  ROSINE. 

Oui  vraiment;  ils  viennent  d’expédier  mon¬ 
teur  Bonnegriffe ,  le  procureur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  eft  heureux.  Il  faut  dire  à  monfieur 
Trouife-Galant  que  monfieur  Bolus  dit  que  c’eft 
l’ordonnance  du  médecin  qui  a  fait  mourir  le 
malade ,  &  l’on  dira  en  même  tems  à  l’apoti- 
caire  que  le  médecin  rejette  la  faute  fur  la 
compofition. 

E  R  A  S  T  E. 

J’approuve  cette  idée. 

F  ROSINE. 

Elle  ne  vaut  rien. 

Marianne  à  Frofine, 

Pourquoi  donc  ? 

Frosine  à  Marianne. 

•:c  _ 

Elle  ne  vaut  rien,  vous  dis  -  je.  Monfieur 
Bolus  &  monfieur  Trouffe-Galant  font  intimes 
amis.  Il  y  a  dix  ans  qu’ils  tuent  les  plus  hon¬ 
nêtes  gens  de  Paris ,  fans  avoir  le  moindre 
démêlé  fur  cela ,  &  vous  voulez  qu’ils  fe  brouil¬ 
lent  pour  un  procureur  ? 


Comédie. 

C  R  I  s  P  I  N» 

Il  me  vient  un  autre  artifice.  Oh  !  pour 
celui  -  ci ,  il  eft  immanquable.  Eft  -  il  vrai  que 
moniteur  Trouffe-Calant  a  mis  dix  mille  francs 
à  la  tontine ,  fur  la  tête  d’un  payfan  ? 

.Frosike  à  Crifpin. 

Rien  n’eft  plus  véritable. 

C  R  i  s  P  i  N. 

Tant  mieux.  Cela  m’infpire  un  deffein  dont 
je  tiens  la  réuflite  infaillible.  Je  voudrais  parler 
à  ce  payfan. 

F  ROSINE. 

Tu  vois  l'a  porte  de  fa  chambre.  Tu  peux 
entrer.  Il  eft  feul. 

Crispin  entrant  dans  la  chambre  d' Ambroife, 
Cela  fuffit.  LailTe-moi  faire. 


ni  no  zno 
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SCENE  XK 


MARIANNE,  ERA3TE,  F  ROSINE, 
Marianne. 

üel  peut-être  le  ftratagème  qu’il  médite  ? 

Frosine  a  Mari  inné. 

Je  ne  fais  ;  mais  Crilpin  eft  un  fripon  des 
plus  adroits. 

E  R  A  S  T  E.J 

Et  j  efpère  que  Frofine  feconderà  fon  in- 
duftrie. 

F  ROSINE  à  Erafîe . 

De  tout  mon  pouvoir ,  &  comptez  que  ,  fi 
nou>  n’écartons  pas  moniteur  Bolus  ,  nous  retar¬ 
derons  du  moins  fon  mariage. 

Mar  ianne  embraffant  Erofini, 

Tu  me  rappelés  à  la  vie,  Frofine. 

E  R  a  s  T  r  embrasant  à  fon  tour  frofine» 
Avec  quel  transport  je  me  livre  à  l’efpérancê 
que  tu  nous  donnes  ! 

F  r  o  s  i  N  É, 

Je  le  vois  bien. 


X. 
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M  A  B  I  A  N  N  E. 

Que  ne  te  devrai-je  point ,  fi  tu  m’arraches  à 
l’odieux  mari  que  .mon  père  me  deftine  ? 

Fbosineà  Marianne » 

' 

Nous  vous  en  déférons. 

ËE  A  STI, 

Quelle  obligation  ne  t’aurai-je  pas ,  fi  tu  rends 
à  ma  tendreiïe  la  divine  Marianne  ? 

F  k  o  s  I  N  E. 

Les  paùvres  enfans  !  ce  ferait  grand  dom¬ 
mage  de  les  féparerî  ils  ne  demandent  qu’à  fe 
joindre. 

E  R  A  s  T  E. 

Voici  Crifpin  qui  vient*  . 

«  j*1  *»■, y  v  “ 
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SCENE  X  VL 

MARIANNE,  ÉRASTE,  FROSINE, 
CRI  S  P  IN. 

C  K  I  s  P  I  N  au  fond  du  théâtre  , 
parlant  à  Ambroife . 

O  ui,  tu  n’as  qu’à  faire  ce  que  je  t’ai  dit, 
&  tu  feras  délivré  de  là  tyrannie  de  monfieur 
le  doéleur.  Jufqu’au  revoir.  Adieu, 

»v  •  •  ’• 

Fhosine  à  Crifpin. 

Quoi  !  tu  as  déjà  entretenu  Ambroife  ! 

CrïsPïn  à  Frojine, 

Je  n’avais  que  deux  mots  à  lui  dire.  Je  l’ai 
prévenu.  Il  jouera  bien  fon  rôle ,  &  tout  ira 
le  mieux  du  monde.  Mademoifelle  Marianne 
fera ,  dès  aujourd’hui ,  débarraflée  de  Ion  galant 
furanné,  &  mariée  à  mon  maître.  Et  toi, 
Frolîne,  je  te  permets  d’élever  ta  penlée  jufqu’à 
ma  polTeflion. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Hé  !  comment  prétends  tu  faire  tous  ces 
miracles  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

je  me  déguilerai  en  colonel,  Mon  maître 
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fera  mon  major;  &  comme  monlîeur  Trouffe- 
Galantne  nous  connaît  point,  parce  que,  toutes 
les  fois  que  nous  encrdns  ici ,  nous  prenons  le 
tems  qu’il  eft  chez  fes  malades ,  je  viendrai  le 

confulter  fur  une  maladie  fuppofée .  {après 

avoir  parlé  bas  à  F/ofine.)  Hé  bien  !  Frofine  , 
toi  qui  te  connais  en  inventions ,  que  dis-tu  de 
celle-là? 

F  R  O  S  l  N  E. 

Je  l’ap prouve ,  &  c’eft  tout  dire. 

E  K  A  S  T  E  à  Crifpirt. 

Mais  dites-nôus  donc  ce  que  c’eft  ? 

Cris  pin  à  Erafle. 

Je  vous  en  inftruirai.  Retirons-nous.  Les 
momens  font  chers.  Je  vais  tout  difpofer  pour 
l’exécution  de  mon  projet.  (  à  Marianne.  )  Sans 
adieu,  la  belle,  (à  Frofine.)  Jufqu’à  tantôt, 
Grifette.  (  à  Erafle.  )  Vous ,  major ,  fuivez*- 
moi, 

Eraste  &  Crjspin  forcent. 
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SCENE  XVII. 

MARIANNE,  F  ROSINE. 

M  À  R  i  A  N  N  E. 

J"1  T  tu  crois,  Frofine,  que  l’entreprife  de 
Crifpin  réuffira  ? 

F  r  o  s  i  N  B. 
Indubitablement. 

Marianne. 

Ne  me  laide  pas  languir  plus  Iong-tems. 
Apprends-moi..... 

F  r  o  s  i  N  E. 

Chut.  Nos  amoureux  ont  bien  fait  de  fortir. 
Voici  moniteur  Bolus.  Secondez-moi  feulement* 
&  feignez  d’etre  ravie  de  répoufer,  1 

Marianne. 

Quelle  Contrainte  ! 

F  r  o  s  i  N  E. 

Ne  vous  plaignez  pas.  C’eft  en  être  quitte 
à  bon  marché. 


SCENE  X  V  I  7 1. 

MARIANNE,  FROSINE» 
M.  B  O  L  U  S. 

-  ;ir  .fs,  îT 

F  R  O  S  I  N  B. 

J ^  H ,  ah  !  monsieur  Bolus  ,  nous  avons  appris 
de  vos  nouvelles  l  vous  voulez  donc  époufer 
ma  maître  Je  -? 

M.  B  O  L  u  S  à  Froftne. 

C'efl  mon'Jeur  le  dodeur  qui  s’eft  mis  etl 
tête  ce  mariage.  Pour  moi  ,  je  n’aurais  jamais 
penfé  à  mademoifelle  Marianne ,  à  caufe  de  la 
difproportion  de  nos  âges. 

F  r  o  s  i  n  e; 

Comment,  ’a  difproportion  '  Vous  vous  moquez, 
moniteur  Bolus.  S.vez-vous  bien  que  vous 
avez  toute  la  fraîcheur  d’un  homme  de  vingt- 
çin  q  ans  ! 

M.  Bolus,. 

Oh  !  pour  à  l’égard  de  ci,  je  fuis  encore 
allez  verd ,  oui. 

Frosine  lui  ôte  fort  mante  pu  ,  &  il 
paraît  avec  un  ferviette  nouée  amour  au  corps , 
6  une  Jeringue  pafjée  dedans. 

Frosine. 

Vçrns  êtes  tout  aimable.  Vous  avez  les  rvs 


300  La  Tout  At  ê  , 
réguliers ,  le  teint  beau,  l’air  noble  ,  de  la  bonne 
grâce  dans  les  manières;  &  pour  la  taille,  vous 
en  pouvez  juger,  mademoifelle  ;  qu’en  dites- 
vous?  x  :  r-  "  '  •  -  - 

Marianne  à  Frofine, 

Il  eft  fait  à  peindrp  aflurément. 

Fkosine  à  Marianne, 

Cette  ferirtgüè  lui  lied  à  ravir. 

M  A  K  I  A  N  N  É.  '  !'b 

Elle  lui  convient  mieux  qu’une  épée. 

F  R  O  SINE. 

Et  l’écharpe  la  plus  galante  n’aurait  pas  meilleur1 
air  que  cette  ferviette  entortillée. 

.  a  -  -  -  Marianne. 

Voilà  un  homme  bien  ragoûtant. 

M.  B  o  L  U  s  à  Marianne. 

Il  m’eft  grandement  doux,  ma  belle,  d’en¬ 
tendre  ces  paroles  de  votre  propre  bouche  :  elles 
diftilent  dans  mdn  ame  un  firop  amoureux.  Oui, 
mignonne ,  je  fens  naître  pour  vous  déjà  toute 
l’inclination  que  j’dvâis  pour  ma  défunte  femme. 
Ne  vous  à-t  on  pas  dit,  pouponne,  de  quelle 
façon  nous  vivions  enfemble,  mon  époufe  & 
moi  ? 

Maeianne  à  M.  Bolus, 

Non  ,  je  vous  allure.  , 

M.  Bolus. 

C’était  une  union  parfaite  que  la  nôtre. 
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cC  O  M  É  D  I  E. 

F  B  O  S  I  N  E  à  M.  Bolus. 

■Contez,  contez  -  nous  cela:  s’il  vous  plaît, 
monfieur  :  c’eft  ma  toile  que  d’entendre  parler 
des  bons  ménages;  ils  font  fi  ra.es! 

M.  Bolus. 

Madame  Bolus  avoit. pour  moi  une  affeéïioJè 
toute  cordiale, 

F  e  o  s  I  N  E. 

Vous  la  méritiez  bien  ,  vraiment. 

M.  Bolus. 

De  mon  côté ,  pour  correfpondre  à  fa  fen- 
drefte,  j’avais  un  foin  tout  particulier  de  fa  fanté. 
Je  n’attendais  pas  qu’elle  fût  malade  pour  lui 
bailler  des  remèdes.  Tous  les  jours  ,  par  pré¬ 
caution,  je  lui  faifais  prendre  quelque  médecine. 

F  r  o  s  i  N  E. 

Le  charmant  petit  homme  ! 

M.  Bolus. 

Dès  qù’élle  avait  le  moindre  mal ,  je  redou¬ 
blais  mes  foins  &  mes  recettes.  Hélas ,  la  pauyre 
femme  !  elle  n’a  pas  vécu  long-tems. 

F  r  o  s  i  N  e. 

Je  le  crois  bien. 

M.  Bolus. 

..Elle  était  d'une  complexion  trop  dé'lcate  ; 

mais ,  fi  elle  eft  morte ,  je  vous  protefte  que  ce 

n’eft  pas  faute  de  remèdes, 
r  q 

F  K  o  s  r  N  E. 

Non  ;  c’eft  plutôt  la  faute  des  remèdes. 
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M.  B  o  l  u 

Tant  qu’il  lui  eft  reP.é  un  fouffle  de  vie ,  je  ne 
lui  ai  point  épargné  les  drogues  de  ma  Dou.ique. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ah,  mademoifelle ,  quel  mari! 

M  A  R  I  A  N  N  F. 

Il  eft  bien  digne  des  femimens  que  j’ai  conçus 
pour  lui. 

M.  B  o  l  u  -, 

Vous  me  flattez  ,  mon  an^e. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Non  ,  moniteur ,  je  vous  j  re  qu’elle  ne  vous 
flatte  point. 

M.  B  o  l  u  s. 

J’aurai  pour  vous,  bouchonne,  les  mêmes 
foins  &  la  même  attention  que  j’ai  eus  pour  la 
défunte. 

Mar  i  a  n  n  e. 

Que  cette  promefle  eft  engageante.! 

M.  B  o  l  u  s.  . 

Tous  les  jours,  for  &  matin,  je  vous  don¬ 
nerai  quelque  petite  douceur. 

F  r  o  s  I  A  E. 

Cela  lui  fera  pla  i  r. 

M.  Bol  u 

Adieu,  bel  aftre  ;  je  fuis  obligé  de  vous  quitter 
pour  aller  trouver  Ambroife.  Que  j’ai  d’impa¬ 
tience  de  vous  voir  annexée  à  ma  perfonne'J 
Quanu  j’y  penfe  feulement,  j’en  fuis  tojut  joyeux. 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Vous  aimez  les  plaifirs  de  l’imagination. 

M.  B  o  L  u  s  à  Frojîne. 

Oui  ;  mais  j’aime  encore  mieux  les  plaifirs 
topiques. 

FrosïNE  à  parc. 

Le  vieux  coquin  ! 


SCENE  XIX. 
MARIANNE,  FROSINE. 
Marianne. 

F  Rosine,  quel  mortel  !  j’ai  pour  lui  plus 
d’averfion  que  je  n’ai  d’amour  pour  Erafte. 
Frosine. 

Vous  le  haïflez  donc  bien? 

Marianne. 

Plutôt  que  de  l’époufer,  je  me  fens  capable 
de  me  porter  aux  dernières  extrémités. 

Frosine. 

Soyez  toujours  dans  cette  difpofition  :  elle 
ne  nous  fera  pas  inutile,  fi  nous  ne  pouvons 
faire  les  chofes  plus  honnêtement. 

Marianne. 

Tais-toi,  folle:  mon  père  vient, 
Frosine, 

Continuons  à  dilïimuler. 
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SCENE  XX. 

MARIANNE,  FROSINE, 
M.  TRjOUSSE-GALANT. 

M.  Trousse-Galant. 

He  bien ,  Frofine  ?  dans  quelle  réfolutioft 
eft  votre  maitreiïe? 

FrosinE  à  M.  Troupe-Galant. 

Dans  la  réfolution  de  vous  obéir.  Oh  !  vrai¬ 
ment,  nous  avons  bien  changé  de  fentiment 
depuis  tantôt.  Nous  avons  fait  attention  aux 
difcours  judicieux  que  vous  nous  avez  tenus  , 
Savez-vous  bien  ,  monfieur,  que  vous  nous  avez 
mifes  dans  le  goût  des  vieillards. 

M.  Trousse  - Galant  /ourlant. 
Tout  de  bon  ? 

Frosine. 

Demandez  à  monfieur  Boîus  de  quelle  manière 
nous  l’avons  reçu.  Nous  n’avons  préfentement 
des  yeux  que  pour  la  vieil! elfe. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  ne  fais  fi  tu  parles  férieufement  ;  mais» 
dans  le  fond ,  il  eft  certain  qu’un  homme  d’un 
âge  un  peu  avancé  vaut  mieux  que.... 

Feosïne» 
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F  R  o  s  I  N  E. 

Cent  mille  fois.  Je  voudrais  qu’on  me  pré- 
fentât  d’un  côté  quelque  beau  vieillard,  &  de 
l’autre  un  jeune  morveux  de  moufquetaire  :  je  ne 
balancerais  pas,  monfieur,  je  vous  l'allure. 

M.  T  r  o  usse-Galant. 

En  effet ,  un  vieillard  a  mille  complaifances» 
pour  fa  femme. 

F  r  o  s  r  N  E. 

Eh  !  oui  :  au  lieu  qu’un  jeune  homme  n’en  a 
que  pour  celle  de  fon  voifin.  Le  vieux  mari  nous 
laiffe  fon  bien  en  mourant,  &  l’autre  ne  meurt 
fouvent  qu’après  avoir  mangé  le  nôtre, 

M.  Trousse-Galant, 

Cette  fille  quelquefois  ne  raifonne  pas  mal. 
Enfin,  Marianne,  je  fuis  ravi  que  vous  n’ayez 
plus  de  répugnance  à  époufer  M.  Bolus. 
Marianne  bas ,  à  elle-même. 

Ah  !  que  plutôt  mille  coups  de  poignard.,,, 
M.  Trousse-Galant. 

Que  dit-elle  entre  fes  dents  de  coups  de  poi¬ 
gnard,  Frofine? 

F  r  o  s  1  N  E* 

Elle  dit  qu’elle  fe  poignardera ,  monfieur ,  fi 
on  ne  lui  donne  monfieur  Bolus  :  elle  en  eft  folle 
au  moins. 

M.  Trousse-Gal\nt. 

Voilà  une  paffion  qui  lui  eft  venue  bien  bruf- 
quement  !  V 
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F  r  o  s  i  n  e. 

Et  une  paffion  légitime  encore  ! 

M.  Trousse-Galant. 

Mais  c’eft  une  fureur,  Frofîne. 

F  R  O  S  r  N  E. 

Aflurément.  Quand  vous  lui  auriez  défendu 
d’aimer  monfieur  Bolus,  elle  ne  l’aimerait  pas 
pas  davantage. 


S  €  E  N  E  XXL 

M.  TROUSSE-  GAL\NT ,  MARIANNE, 
FROSINE,  ERASTE;  CRÏSPIN  diguïfé. 


M.  T  rousse  -  Galant, 
ue ls  gens  viennent  ici? 

Frosine. 


Ce  font  deux  efpèces  d’officiers. 

C  R  i  s  P  i  N  à  M.  T r ou (J, e-  Galant. 

Je  cherche  monfieur  Troufle-Galant.  On  dit 
que  c’eft  une  figure  bourfoufflée  ,  une  figure 
ténébreufe.  Il  faut  que  ce  foit  vous. 

M.  Trousse  -  Galant  à  Crijpin. 

C'eft  moi  même. 

C  r  i  s  P  I  N. 

Ah  !  monfieur,  que  je  vous  embrafle.  Com¬ 
ment!  on  ne  parle  que  de  vous  dans  le  monde  ! 
On  dit  que  vous  êtes  un  habiliffime ,  &  que  vos 
ordonnances  font  écrites  en  beau  latin. 


C  O  M  !  D  1  Fi  §Ô? 

M.  Tkousse-Galant» 

Moniteur  ! 

G  R  i  s  P  i  N  montrant  Marianne  &  FrofînU 
Hé  !  qui  font  ces  aimables  perfonnes  ? 

M.  TrOÜSSE-GaLÀNT. 

L’une  e£l  ma  fille ,  &  l’autre  fa  fuivanté* 

G  a  î  s  H  Ui 

Pour  vous  montrer  que  j’honore  tout  ce  qui 
vous  appartient ,  je  veux  aulli  les  embraiïer* 
(  il  va  pour  les  embraffer.  ) 

Marianne  à  Crifpin ,  le  repoujjanu 
Tout  beau  ,  morifieur  l’officier. 

T  R  o  s  ï  N  E  à  Crijpin. 

Vous  nous  prenez  pour  vos  hôtefïes* 

M.  Trousse-Galant  à  paru 
Ces  gens -là  font  bien  Familiers. 

C  R  t  S  P  I  N. 

N’avez -vous  qu’une  fille  ? 

M.  Trousse-Galant* 

Non ,  môïifieur* 

C  r  i  s  p  i  N. 

Tant-pis.  Quand  elles  Font  tournées  côthftië 
celle-là ,  la  marchandife  efi:  de  défaite* 

M.  Troussé  -  Galant. 

Àuffi  vais-je ,  Dieu  aidaftt  *  la  marier  à  Uii 
âpoticàire  de  mes  amis. 

C  r  i  s  p  t  N* 

Fort  bien.  Vos  malades  n’ont  qu’à  S’attendra 
à  beaucoup  de  ciyftères  &  de  purgations* 

V  a 
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M  Trousse-Galant» 

Il  n’en  man|ueront  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Plus  je  regarde  votre  fille ,  &  plus  je  trouve 
qu’elle  vous  reffemble. 

M.  Trousse-Galant. 

Vous  vous  moquez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Foi  dehéros  1  c’eft  votre  portrait  en  mignature; 
vous  avez  tous  deux  les  mêmes  yeux ,  quoique 
de  couleur  differente.  Son  petit  nez  deviendra 
grand  comme  le  vôtre  ;  vilage  ovale ,  vifage 
long,  il  faut  avouer  qu’il  y  a  des  rellemblances 
étonnantes  dans  certaines  familles. 

M.  Trousse-, G  a  lan  T. 

Venons,  s’il  vous  plaît,  monfieur,  à  ce  qui 
vous  amène  ici. 

C  r  r  s  P  i  N. 

Vous  avez  là  une  fervante  qui  me  lorgne.  Il 
faut  que  je  foit  né  pour  faire  le  bonheur  d’une 
foubrette  ;  car  elles  m’agacent  toutes. 

M.  Trousse-Galant. 

Monfieur ,  de  grâce ,  dites-moi  qui  vous  êtes. 

C  r  r  s  P  i  N. 

Je  fuis  colonel ,  &  vous  voyez  avec  moi  mon 
înaior.  Je  viens  vous  confulter  fur  une  maladie, 

M  A  P.  I  ANNE  s'en  allant . 

Adieu,  monfieur  le  colonel. 
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C  R  I  S  P  IN. 

Pourquoi  vous  en  allez-vous ,  les  belles? 

F  R  o  s  I  N  E  i’e/1  allant . 

Nous  ne  voulons  point  entendre  la  conver- 
fation  d’un  officier  qui  confuîte  un  médecin. 


-  SCENE  XXII. 

M.  TROUSSE -G  AL  \NT,  ERASTE 
C  R I  S  P  I  N. 

Crispin  à  M.  TroufTe- Galant. 

7 

c'  E  vous  dirai,  monfieur ,  fans  me  vanter,  que 
je  fuis  autant  eftimé  dans  nos  troupes ,  que 
redouté  chez  les  ennemis. 

M.  Trousse  -  Galant  à  Crifpin . 

J’en  fuis  bien  aife ,  &:  je  vous  en  félicite. 
Crispin. 

Quand  il  y  a  quelque  coup  hardi  à  tenter , 
on  en  honore  mon  audace.  Demandez-îe  plutôt 
à  mon  major. 

E  R  a  s  T  E  à  M,  TrouJJe-Galam . 

Cela  eft  vrai. 

M.  Trousse-Galant. 

Je  veux  le  croire. 

Crispin. 

J’ai  donc  de  la  gloire  dé  refte  &  de  la  réputation 
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La  Tontine, 
tant  qu’il  vous  plaira  ;  mais  vous  favez  que  Iç 
çorps  n’eft  par  de  fer, 

M.  Trousse-Galant, 

Je  vous  en  réponds, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  rapporte  d’Allemagne  un  afthme  que  j’ai 
gagné  en  pourfuivant  les  ennemis. 

M,  Trousse-Galant, 

La  caufe  de  votre  mal  eft  glorieufe, 

C  r  i  s  p  I  N, 

Voici  de  quelle  manière  cet  accident  m’eft 
arrivé.  Je  rencontre  un  parti  ennemi,  je  l’attaque; 
il  réfifte  :  je  redouble  mes  efforts;  il  plie,  & 
prend  enfin  la  fuite.  Je  le  pour-fois;  mais  tout- 
à-çoup  je  me  fens  obligé  de  m’arrêter.  L 'haleine 
rne  manque.  Je  bats  des  flancs.  On  dit  que  j’avais 
les  avives.  C’était  un  aflhme,  comme  en  effet  je 
fuis  afthmatique  depuis  ce  tems-Ià. 

M.  Trousse-Galant  bas,  à  part. 
Il  vient  me  confulter  pour  fe  divertir;  mais  je 
veux  me  moquer  de  lui  à  mon  tour.  ( haut .  ) 
Vous  fouhaitez  un  remède  qui  vous  foulage? 

C  R  i  S  p  I  N, 

Bien  entendu. 

M,  T  ROUSSE  - G- ALAN  T, 

J’en  ai  d’infaillibles  que  je  pourrais  vous 
çnfçigner  $  majs  je  nie  fais  un  fçrupule  de  vous 


/ 
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C  R  I  S  P  I  N. 

D’où  vient? 

M.  T  R  O  U  S  S  E  -  G  A  L  A  N  T. 

Je  vous  confeille  de  garder  votre  afthme  pour 
folliciter  une  penlîon. 

Cri  spin. 

Je  fuivrai  votre  confeil. 


SCENE  XXI  IL 

M.  TROUSSE  - GALANT,  CRIS°TN, 
ERASTE ,  AMBROISE  ;  M.  BOLUS  la 

feringue  à  la  main* 

Ambroise  fuyant  devant  M.  Bolus. 

•À-  U  meurtre  !  à  l’aide  !  au  fecours  !  au  feu  ! 
M.  Trousse-Galant, 
Pourquoi  tous  ces  cris  ? 

M.  Bolus. 

Il  a  beau  faire.  Il  faudra  bien  qu’il  en  paffe 

par  là. 

C  r  isp  in  regardant  avec,  attention,  Ambroife. 
Que  vois- je  ?  Voilà  un  vifage  qui  ne  m’eft  pas 
inconnu.  Oui,  ma  foi,  c’eft  lui  justement,  c’eft 
la  Rofe.  Major,  ne  le  reconnaifïez-vous  pas? 

V  * 


$12  La  Tontine, 

E  r  a  s  T  e  à  Crïjpin. 

C’eft  la  Rofe  lui-même ,  qui  a  fervi  dans  notre 
régiment,  8c  qui  a  défeité. 

Ambroise  à  Crifpin  &  à  Erafle . 

Hé!  oui,  meilleurs  !  c’eft  moi.  Je  vous  en 
demande  pardon. 

Crispin  h  Ambroïje. 

Ah,  lâche  !  le  hafard  te  trahit  8c  t’offre  à  ma 
vengeance. 

Ambroise  à  Crifpin . 

Mon  colonel,  ayez  pitié  de  moi. 

Crispin. 

Dis-moi ,  marouffle  !  pourquoi  tu  as  quitte 
fans  congé  le  régiment. 

Ambroi  se. 

Mon  capitaine  me  donnait  tous  les  jours  tant 
de  coups  de  bâton ,  que  je  n’ai  pu  y  réfifter. 

Crispin. 

Comment,  ventrebleu'  abandonner  le  champ 
de  Mars ,  pour  avoir  reçu  des  coups  de  bâton  ! 
Pour  te  venger  de  ton  capitaine ,  que  n’atten¬ 
dais-tu  un  jour  de  bataille?....  Holà,  major, 
faites  entrer  la  Furie  8c  fes  camarades  qui  font 
à  la  porte. 

E  RAS  T  E  fort . 
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SCENE  XXIV. 

M.  TROUSSE-GALANT,  CRISPIN, 
AMBROISE,  M.  BOLUS. 

M.  T  rousse-Galant  à  Ambroife . 

T"' U  ne  m’avais  pas  dit ,  fripon ,  que  tu  avais 
déferté. 

Ambroise  à  M.  Troujfe-Galam . 

Je  n’ai  jamais  ofé  vous  le  dire ,  monfieur. 

M.  Trousse-Galant  à  lui-même. 
Dans  quel  embarras  ce  miférable  me  jette  ! 


SCENE  XXV. 

M.  TROUSSE-GALANT,  ERASTE, 
CRISPIN,  M.  BOLUS,  AMBROISE, 
Troupe  de  Soldats. 

un  Soldat  à  Cri/pin. 

a-t-il,  mon  colonel? 

Crispin  au  foldat . 

Il  faut,  tout- à- l’heure ,  faire  pafler  cet 
fcomme  là  par  les  armes. 
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M.  Trousse-Galant  à  Crifpin . 
Moniteur  ,  je  vous  prie  de  lui  pardonner. 

M.  B  o  L  u  s  à  Crifpin . 

Nous  vous  en  fupplions, 

Crispin  à  tous  deux. 

Je  fuis  fâché,  meilleurs  ,  de  ne  pouvoir  vous 
accorder  fa  grâce  :  mais  quand  il  s’agit  de  punir 
le  mépris  de  la  difcipline  militaire  ,  je  fuis 
inexorable, 

M.  Trousse-Galant. 

Je  vous  guérirai  de  votre  ahlime. 


Crispin. 


Il  veut  m’ôter  ma  peniion. 

M.  B  o  i  us. 


Je  vous  fournirai  gratis  tou.  les  remèdes  dont 
vous  aurez  befoin  pendant  votre  quartier  d’hiver. 


Crispin. 


Non,  non.  (aux  fol-fats.)  Qu’on  m’expédie 
ce  drôle  là ,  fans  différer  davantage.  (  à  meffieurs 
Troufe  -  Galant  &  Botus.)  Vous  allez  voir, 
meilleurs ,  qu’un  pauvre  diable  entre  mes  mains 
ne  languit  pas  plus  long- tems  qu’entre  les 
vôtres. 
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SCENE  XX  VL 

M,  TROUSSE -GALANT,  M.  BOLUS, 
ER  A  STE  ,  CRISPIN  ,  AMBROISE  a 
MARIANNE,  FROSINE,  Troupe  de 
Soldats. 

F  ROSINE. 

Qu  el  bruit  eft-ce  que  j’entends  ?  quel  tinta- 
rnajre  faites-vous  donc  ici  ? 

Ambroise, 

Intercède  pour  moi,  Frofine.  On  veut  me 
faire  mourir  pour  avoir  déferté. 

Frosine  à  Crijpin  &  à  Erafle. 

Hé  !  Meilleurs,  que  ne  ie  îaifiez-vous  entre  les 
mains  de  M.  Troufle-Galant  ? 

Mari  ANNE  à  Crifpin. 

Accordez- nous  fa  vie  ,  monfleur  le  colonel. 

C  r  î  s  P  i  N  à  Marianne. 

Point  de  quartier, 

M.  Trousse-Galant  à  Crifpin . 
Laiffez-vous  fléchir. 

Frosine  à  Crifpin. 

Nous  vous  en  conjurons  toqs. 
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C  r  i  s  p  i  n. 

Qu’on  ne  me  rompe  plus  la  tète.  Gardes  4 
qu  ’on  le  faififle. 

M.  Trousse-Galant  à  pan. 

Je  vois  b  en  qu’il  en  faut  venir  au  fait  avec 
ces  gens-ci.  (  haut.  )  Ecoutez  ,  monfieur  le 
colonel  ;  je  vais  vous  compter  une  centaine  de 
piftolcs  ou  environ ,  &  qu'il  n’en  fait  plus  parlé. 

Crïsptn  à  Af.  Trouve- Galant. 

Je  fuis  un  homme  incorruptible. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Quoi  !  monfîeur ,  vous  pouvez  réfifter  à  l’éclat 
de  l’or  &  d’une  belle  folliciteufe  ? 

C  R  1  s  P  1  N  à  Frojine. 

Comment,  fi  j’y  puis  réfîfter  !  Me  prenez-vous 
pour  un  homme  de  robe  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Monfieur  Troufle-Galant  a  mis  dix  mille  francs 
à  la  tontine  fur  la  tête  de  ce  garcon-là. 

M.  Trousse-Galant. 

Oui.  Voilà  pourquoi  nous  nous  intérelTons 
pour  lui. 

C  R  1  s  p  1  N  à  M.  T rouffe- Galant. 

Je  n’y  faurais  que  faire. 

F  R  o  s  1  N  E. 

Si  vous  voulez  lui  ôter  la  vie  ,  faites*nouS 
donc  périr  avec  lui. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  qu’on  les  fafle  tous  pafier  par  les 
armes. 

F  R  O  S  T  N  F. 

Attendez,  monfieur  le  c  >lon.l  ;  il  me  vient 
dansl’efpritun  moyen  d’accommoder  les  choies, 
C  r  t  s  F  in  à  F  refine . 

Quel  moyen  ? 

F  ROSINE, 

Epousez  ma  maîtrefle. 

C  r  i  s  P  i  N. 

Qui?  moi!  A  h  *  parbleu ,  ma  mie,  fi  vous  n’avez 
pas  d’autre  tempé’-ament  à  nous  propofer,  la 
Rôle  va  p.Jfer  le  pas. 

E  R  A  s  T  E  à  Crifpin. 

Oh!  ç’en  eft  trop,  mon  colonel.  Vous  devriez 
vous  rendre  à  cette  condition. 

Cri  SPIN  à  Erafle . 

Cela  efi:  aifé  à  dire,  major;  mais,  fi  vous 
étiez  à  ma  place ,  le  rang  de  colonel  vous  ferait 
tenir  un  autre  langage. 

E  R  A  S  T  E. 

Non ,  foi  de  major. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  épaulez  -  là,  &  je  confens ,  à  ce 
prix ,  d’accorder  la  grâce  au  déierteur. 
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F  r  o  S  ï  n  e  à  Erafle. 

Allons  »  moniteur  le  major  ,  confidérez  les 
charmes  de  ma  maîîreffb. 

ÀMBROiSEà  Erafle. 

Epoufez~Ià,  moniteur  le  major» 

E  RA  s  T  K* 

j’ai  peü  de  goût  pour  le  mariage;  mais  pour 
faire  plaibr  à  moniteur  le  docteur ,  je  veux  bien 
epoufer  fa  bile  ,  pourvu  qu*on  me  donne  une 
dot  conlîdérable.  Il  n’eft  pas jufte  que  je  prenne 
une  femme  qui  ne  m'apporte  rien. 

C  R  i  s  p  r  N  à  M.  Trou  [Je  Galant. 

Il  a  raifort ,  doâeur.  I!  faut ,  par  reconnaît 
lance ,  lui  faire  quelque  petit  avantage.  Cédez- 
lui,  par  exemple,  dès-à-préfônt,  la  jouiiïaneô 
de  tous  vos  biens. 

M.  TKOUSSE-GALÀNTi 

Je  fuis  votre  ferv’teur.  J’aime  mieux  qu’Am» 
broife  meure.  J’en  ferai  quitte  à  meilleur  marché* 
F  R  o  s  I  N  E. 

Moniteur  le  major  ,  vous  paraiflez  généreux» 
Prenez  ma  maîtrefle1  aux  memes  conditions  qu’on 
la  voulait  donner  à  moniteur  Bolus  ;  c’eft  à-dire  , 
pour  la  moitié  du  revenu  des  dix  mille  francs 
que  moniteur  le  doéleur  a  mis  à  la  tontine  fut 
la  tête  d’Âmbroife. 

M.  T  rousse  -  Galant* 

PalTe  pour  cela. 
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E  R  A  S  T  F. 

Pour  me  prêter  à  raccommodement»  je  veux 
bien  y  confentir, 

M.  Bonus. 

Et  moi,  je  ne. m’y  oppofe  point.  Je  vous  rends 
votre  parole ,  monlieur  le  dodeur.  (  il  fort.) 


SCENE  X XVIIe  &  dernière. 

M.  TROUSSE-GALANT,  ERASTE* 
CRISPIN,  AMBROISE,  MARIANNE, 
FROS1NE ,  Troupe  de  Soldats. 

Ambroise. 

O  ur;  mais  qui  me  nourrira  du  beau-père? 
ou  du  gendre? 

M.  Trousse-Galant  à  Ambroi/e. 

Ce  fera  moi.  Je  te  gouvernerai  comme  j’ai 
commencé. 

Ambroise  à  M.  Trouffe-Galant. 

Cela  étant ,  j’aime  mieux  palier  par  les  armes. 
E  R  A  S  T  E. 

Non  ,  Amhroile ,  non  :  je  me  charge  de  toi» 
Moniteur  le  dodeur,  j’aurai  foin  de  fa  (anté  ; 
elle  fera  mieux  entre  mes  mains  qu’entre  les 
vôtres. 


$2 o  LA  Tontine,  comédie.* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  me  prend  tout  à-coup  fantaifie  de  me  mariet 
auffi  &  d’épouîer  cette  fille  là.  {montrant  Frofine .) 

M.  Trousse-Gala  NT  à  Crifpin » 

Quoi  !  monfieur  le  colonel ,  vous  voulez  épou- 
fer  la  fuivante ,  après  avoir  refufé  la  maitreiïe* 
F  ROSINE. 

Pourquoi  non? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  l’ennoblis. Touche  là,  Frofine:  de  foubrette, 
je  te  fais  femme  de  qualité. 

F  r  o  s  i  N  E. 

La  métamorphofe  n’eft  pas  neuve. 

Fin  de  la  Tontine  ,  comédie , 


le 
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LE  POINT-D  HONNEUR , 
’  COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES. 


^Oû»:^ooOOCGC}x<>OocCDoaOC^ 

.  I 

Le  P oint- d! honneur e fl  une  pièce  de  la  composition 
âe  don  Francifco  de  Roxas.  Elle  a  pour  titre  en 
efpagnol  :  No  ay  Amigo  para  Amigo  :  Il  riy  a 
point  d'ami  pour  ami .  Je  V accommodai  au  théâtre 
français  y  &  la  fs  repréf enter  à  Paris  au  mois  de 
février  ijoz .  Elle  était  en  cinq  actes  ;  mais  je  Vai 
réduite  à  trois  ?  pour  la  rendre  plus  vive , 
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LU 


ACTEURS. 

Le  Capitaine  Don  LOFE  DE 
CASTRO,  oncle  d'EJlelle. 

Don  ALONSE  DE  GUZMAN, 
amant  d’EJlelle. 

Don  LUIS.  PACHÉCO,  fous  le  nom 
de  don  Carlos ,  amant  de  Léonor. 

C  R I S  P  I N  ,  valet  du  capitaine. 

C  L  A  R  I  N  ,  valet  de  don  Luis. 

Un  GENTILHOMME  ficilien. 

Un  ESPION  du  capitaine. 

ESTELLE  dALVARADE,  nièce  ' 
du  capitaine. 

LEONOR  DE  GUZMAN,  fœur  de 
don  Alonfe ,  promife*  au  capitaine. 

B  E  AT  R I X  ,  fuivante  de  Léonor. 

J  A  C I  N  TE ,  fuivante  d'Ejlelle. 


La  j  cène  ejî  a  Madrid . 


LE  POiNT-D’HONNEUR» 

C  O  M  É  D  I  E. 

- 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  rerréjente  U  Pardo  ,  principale 
promenade  de  Madrid .  On  voit ,  dans 
renfoncement ,  un  mur  de  jardin  percé 
d’une  petite  porte. 


.SCENE  PREMIERE, 

LÊONOR,  E  É  A  TR  IX. 

(  Elles  fortent  toutes  deux  du  jardin  par  la  petite 

porte.  ) 

L  E  O  N  O  R, 

O ui ,  Beatrix ,  puifque  je  fuis  foumife  à  l’auto¬ 
rité  de  mon  frère,  je  ferai  ce  qu’il  fouhaite;  il 
veut  que  j’époufe  le  capitaine  don  Lope  de 
Çaftro  3  je  l’épouferai, 

X  2 
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B  E  A  T  R  IX. 

Ce  capitaine-là  eft  un  homme  bien  expéditif. 
Il  vous  vit  avant-hier  pour  la  première  fois,  & 
il  vous  a  déjà  demandée  en  mariage. 

Leon  or  foupirant . 

Ahi! 

Beatrix. 

Je  fais  bien  mauvais  gré  au  feigneur  don  Àlonfe 
de  Guzman  votre  frère  ,  de  vous  facrifier  à 
l’amour  qu’il  a  pour  Eftelle  d’Alvarade.  Quoi, 
parce  qu’il  aime  cette  dame,  il  faut  qu’il  vous 
livre  à  une  efpèce  de  fou  dont  elle  eft  nièce  ! 

L  e  o  n  o  R. 

Il  eft  vrai  que  le  capitaine  don  Lope  eft  fi 
délicat  fur  le  point-d’honneur ,  qu’il  outre  quel¬ 
quefois  la  matière.  Cela  lui  donne  un  ridicule 
dans  le  monde ,  j’en  conviens  :  mais  il  a  de 
la  nailfance,  de  la  valeur,  de  la  probité;  &  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  malheureufe  aveclui. 

Beatrix. 

A  la  bonne-heure.  V ous  allez  donc  abandonner 
don  Carlos,  ce  jeune  galant  qui  vient  depuis 
huit  jours  régulièrement  au  Pardo ,  qui  afliége  la 
petite  porte  de  notre  jardin,  &  dont  vous  rece¬ 
vez  les  foins ,  fans  pouvoir  vous  en  défendre. 

L  E  O  N  O  R. 

Ç’en  eft  fait,  je  n’y  veux  plus  penfer.  Mon 
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devoir  triomphera  bientôt  de  l’inclination  que  je 
me  fens  pour  lui. 

Beatrix, 

iVous  prenez  bien  vite  votre  parti. 

L  e  o  N  o  R. 

Ëft-ce  que  tu  m’en  fais  un  reproche  ? 

Beatrix. 

'Au  contraire ,  je  vous  en  loue.  Après  tout , 
ce  don  Carlos  vous  cache  fa  naiflance  ?  &  cela  me 
le  rends  fufped.  Peut-être  n’a-t-il  pas  tort  de  vous 
en  faire  un  myftère. 

L  E  O  N  O  R. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  veux  plus  lui  parler^ 

Beatrix, 

tV ous  ferez  bien. 

L  E  O  N  O  R. 

Tu  n’as  qu’à  l’attendre  ici. 

Beatrix. 

ÎV  olontiers. 

L  E  O  N  O  R. 

Tu  lui  diras  que  je  fuis  promife  à  un  autre  ; 
qu’il  ceffe  de  rechercher  une  fille  qui  ne  faurait 
être  à  lui. 

Beatrix. 

Laiffez-moi  faire.  Je  vais  le  congédier  impi¬ 
toyablement. 

L  E  O  N  O  R  rentre  dans  le  jardin, 

Xî 
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SCENE  IL 

B  É  A  T  R  I  X  feule. 


t?  E  ne  ferai  pas  mai  de  l’éconduire.  Que  fait-on? 
Le  drôle  a  peut,-  ét^e  des  vues......  &  j’en 

pourrais  payer  les  pots  calïés . Mais  quel 

homme  s’a vanc  ?  I!  me  iemble  que  c’eltCrifpin. 
Juftefnent ,  c’eft  lui. 


SCENE  III. 


BÈATR1X,  CRISPIN. 


avec  une  longue  épée. 


Crispin. 

f  H  !  bonjour,  charmante  Beatrix  ! 

Beatrix. 

Je  vous  croyais  mort,  mon  fieurCrifpin.  Depuis 
pr?».de  deux  années  que  vous  avei  quitté  le 
lervice  ue  notre  maifon ,  on  n’a  pas  eu  le  bonheur 
de  vous  voir. 


\ 
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C  R  I  S  P  I  N. 

C’eft  ce  que  tu  dois  me  pardonner  ,  mon 
entant;  car  je  fers  à  préfent  un  maître  /qui  a 
befoin  de  tous  mes  momens. 

Beatrix. 

Hé  !  à  qui  es  tu  donc  ? 

C  r  1  s  p  1  N. 

J’ai  l’honneur  d’être,  depuis  dix-huit  mois,  au 
vaillantiffime  capitaine  don  Lope  de  Caftro.  La 
glorieufe  condition! 

Beatrix. 

Au  capitaine  don  Lope  ? 

C  r  1  s  P  1  N. 

Oui ,  à  celui  qu’on  appelle  ,  par  excellence 
dans  Madrid,  l’arbitre  des  différends  ,  &  le  juge 
en  dernier  relïbrt  de  toutes  les  querelles. 

B  E  A  T  K  I  X. 

J’en  fuis  ravie ,  mon  cher  Crifpin.  Te  voilà 
rentré  dans  la  famille. 

C  r  1  s  P  1  N. 

Comment  cela  ? 

Beatrix. 

Tu  ne  fais  donc  pas  que  ton  maître  va 
devenir  l’époux  de  Léonor  de  Guzman  9  ma 
maîtreflfe? 

X4 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi,  non;  cela  ferait-il  poflible? 

Beatrix. 

Il  en  fit  hier  au  foir  la  demande  à  don 
Alonfe. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voilà  ce  que  je  ne  me  ferais  jamais  imaginé. 
Comment  diable  l’amour  a-t-il  pu  fe  fourrer  dans 
le  cœur  de  cet  homme-là? 

Beatrix. 

C’eût  que  l’amour  fe  fourre  par-tout ,  mon 
ami. 

Cri  spin. 

Je  ne  m  étonne  plus  vraiment  fi  mon  maître 
ça’envoie  dire  à  don  Alonfe  qu’il  va  venir  le 
voir  tout-à-l’heure ,  &  s’ils  fe  font  tant  d’amitiés 
tous  deux  depuis  trois  jours. 

Beatrix. 

Au  refie  ,  je  crois  le  capitaine  un  parti  fort 
honorable  pouf  Léonor. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Très-honorable.  Comment  !  c’eût  un  oracle  en 
fait  de  procédés.  On  vient  le  confulter  de  tous 
les  pays  du  monde, 

Beatrix, 

Je  l’ai  oui  dire. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Il  a  compofé  un  livre  où  l’on  trouve  des  règles 
de  point  -  d’honneur ,  mais  des  règles  toutes 
nouvelles.  On  y  voit  toutes  les  efpèces  d’of- 
fenfes  &  de  réparations  poffibles  &  impoflibles. 

Beatrix  riant. 

Cet  ouvrage  fera  d’une  grande  utilité.  Mais , 
dis-moi  un  peu  ,  eft-il  vrai  que  ton  maître  court 
toute  la  ville  pour  s’informer  des  différends 
qui  font  furvenus ,  afin  de  les  terminer  fuivant 
'les  règles  ? 

C  r  i  s  P  i  N. 

Affurément.  Il  a  même  des  efpions  pour  en 
être  mieux  inftruit;  &  ces  efpions,  pour  fon 
argent ,  lui  rendent  compte ,  tant  des  injures  qui 
fe  font ,  que  de  celles  qui  fe  doivent  faire. 

Beatrix. 

* 

Quel  original  !  Et  t’accommodes-tu  bien  de 
fes  manières  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  merveille.  Je  le  prends  même  pour  modèle. 
Beatrix. 

Oh,  oh! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  nous  vivons  enfemble  comme  deux  frères 
bien  unis. 

Beatrix. 

Je  t’en  félicite. 
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C  R  I  S  P  I  D, 

Je  veux  te  dire  un  trait  qui  t’en  convaincra* 
Tu  fauras  que  la  guerre  eft  (a  paifion  dominante, 
&  qu’il  n’a  pas  de  plus  grand  plailïr  que  de  parler 
de  Tes  campagnes.  Dès  que  vous  touchez  devant 
lui  cette  corde-là,  il  vous  enfile  un  détail  d’expé¬ 
ditions  militaires,  à  épuifer  la  patience  humaine. 
Mais  comme  il  connait  Ton  défaut ,  il  m’a  chargé 
de  le  tirer  difcrètement  par  le  bout  de  la  manche, 
quand  je  m’appercevrais  qu’il  va  s’égarer.  Je  n’y 
manque  pas;  &  il  fe  dépêche  aufîîtôt  de  finir, 
comme  un  organifte  qui  entend  fa  fonnettej 
drelin,  drelin. 

Beatrix, 

Cela  eft  admirable. 
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SCENE  IV. 

LE  CAPITAINE,  UN  ESPION,  CRISPIN, 

BEATRIX. 

• 

(  On  voit ,  dans  le  fond  du  théâtre ,  le  capitaine  qui 
caufe  avec  un  cavalier  qui  lui fert  <£ ejpion, ) 

■ .  ’  ,  ;  Ü  ïf‘ J  '  .  .  ;  tX  X 

Beatrix  à  Crifpin. 

J\Îais  n’eft-ce  pas  lui  que  je  vois  là-bas  avec 
un  autre  cavalier  ? 

Crisein  à  Beatrix. 

C’eft  lui-même. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Ju {qu’au  revoir,  Crifpin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  adieu ,  ma  reine. 

Beatrix  rentre  danslejardinparla  petite  porte. 

» 
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SCENE  V. 

CRISPIN,  LE  CAPITAINE. 


Le  CAPITAINE  au  fond.  du.  théâtre ,  Je  Jépare 

du  cavalier ,  &  s  avàtice  en  rêvant  vers  Çrifpin. 

Ckispin  à  lui-même . 

Il  eft  dans  une  profonde  rêverie. 

Le  capitaine. 

Je  veux  entrer  dans  tous  les  différends,  & 
connaître  de  tous  les  démêlés  publics  &  parti¬ 
culiers  qui  naîtront  dans  la  ville. 

Ckispin. 

Et  moi  de  toutes  les  querelles  des  fauxbourgs. 

Le  capitaine. 

Quoiquelesefpagnols  fe  piquent  d’être  délicats 
fur  les  affaires  d’honneur ,  je  ne  trouve  pas  qu’ils 
y  faffent  encore  aflez  d’attention. 

Ckispin. 

Non  ;  ils  ne  favent  pas ,  comme  nous,  s’offen- 
fer  d’une  chofe  qui  n’offenfe  point. 

Le  capitaine. 

Il  y  a  des  injures  réelles  qui  leur  paraiffent  des 
minuties. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Oui,  des  bagatelles. 

Le  capitaine. 

Et  cependant,  Crifpin,  dans  ces  matières-là* 
on  doit  examiner  tout  férieufement. 

C  K  I  S  P  I  N. 

Etre  toujours  fur  le  qui-vive. 

Le  c  a  p  i  t  a  i  N  E. 

Enfin  ,  il  faut  regarder  ces  fortes  d’objets  avec 
un  microfcope. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Avec  un  microfcope  !  c’eft  bien  dit.  Oh  !  que 
votre  livre  va  corriger  d’abus  ! 

Lf.  capitaine. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  du  moins  que  les 
maximes  du  point-d’honneur  ne  foient  rigoureu- 
fement  obfervées. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  avez  déjà  mis  les  chofes  fur  un  bon 
pied.  Sans  vous,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
querelles  qu’on  en  voit. 

Le  capitaine. 

Hé  bien?  t’es-tu  acquitté  de  ta  commiffion? 
As- tu  été  chez  don  Alonfe? 

C  R  I  S  P  I  N. 


Pas  encore. 
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SCENE  F1. 

DON  ALONSE,  LE  CAPITAINE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  ï  S  P  I  N. 

J\^ï  A  rs1?  tenez  ,  le  voilà  qui  fort  de  chez  lui 
par  la  petite  porte  de  fon  jardin. 

Le  capitaine. 

Cela  eft  heureux. 

DON  AlONSF. 

Vous  me  prévenez,  feigneur  don  Lope.  J’allais 
chez  vous  pour  vous  faire  une  prière. 

Le  capitaine. 

Une  prière  !  Ah  !  commandez ,  don  Alonfe. 
Près  d’être  votre  beau-frère,  que  puis- je  vous 
refufer  ?  Ce  que  je  ne  ferai  pas  pour  vous,  je  ne 
le  ferais  pas  même  pour  un  certain  don  Carlos  f 
qui  m’a  fauve  la  vie  en  Flandres,  dans  la  dernière 
bataille  qui  s’y  eft  donnée. 

don  Alonse. 

Quoi  !  vous  étiez  à  cette  bataille  ?  Je  vous 
croyais  alors  en  Italie. 
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Le  capitaine. 

S:  j’y  étais  !  je  me  trouvai  dans  les  premiers 
corps  qui  chargèrent  l’ennemi.  Nos  troupes  y 
firent  toutes  les  merveilles  qu’on  devait  attendre 
de  la  valeur  efpagnole. 

C  k  ï  s  P  i  N  bas  ,  à  pan . 

Il  va  fe  lâcher. 

Le  cap'Taine. 

L’armée  des  ennemis  était  campée  fur  deux 
lignes,  &  couverte  d’un  petit  ruiffeau. 

C  R  i  s  P  i  N  bas  ,  à  part. 

Nous  y  voilà.  Préparons-nous  à  faire  notre 
office. 

Le  capitaine. 

Nous  le  paflâmes  fièrement,  malgré  le  feu 
continuel  que.... 

C  R  i  s  P  i  N  bas  au  capitaine ,  le  tirant  par  la 
,  manche. 

Drelin ,  drelin. 

Le  capitaine. 

Enfin,  c’eft  dans  cette  oocafion  que  mon  ami 
don  Carlos  me  fauva  la  vie,  en  prévenant  un 
hollandais  qui  avait  le  bras  levé  fur  moi.  Reve¬ 
nons  à  votre  affaire.  De  quoi  s’ag:t-il? 

DON  A  I,  O  N  S  E. 

Eftelle  votre  nièce  me  défefpère.  La  cruelle 
m’eve  tous  les  moyens  de  lui  parler;  mais  il  en 
eft  un  qui  dépend  de  vous. 
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Le  capitaine. 

Quel  eft-il? 

don  Alonse. 

Comme  elle  eft  à  préfent  logée  dans  votre 
maifon ,  foufFrez  que  je  m’introduife  ce  foir  dans 
Ton  appartement. 

Le  capitaine  indigne'. 

O  ciel  !  don  Alonfe ,  pouvez-vous  me  faire 
une  pareille  propofition? 

C  R  i  s  p  i  N  bas  y  à  part . 

Il  ne  s’adrelTe  pas  mal  ! 

Le  capitaine. 

Vous  voulez  que  je  favorife  un  tel  deffein  ! 
Vous  exigez  de  mon  amitié  une  fi  lâche  com  « 
plaifance. 

Cri  spiNü  don  Alonfe. 

Pour  qui  nous  prenez- vous? 

DON  Alonse  au  capitaine . 

Ah  !  je  ne  médite  rien  qui  doive  vous  révolter. 
Je  ne  veux  feulement  que  lui  peindre  l’affreux 
état  où  fa  cruauté  me  réduit. 

C  r  i  s  p  1  N  branlant  la  tête. 

Votre  valet. 

don  Alonse. 

Et  vous  ferez  avec  moi. 

Le  capitaine  fe  radoucijjant . 

C’eft  une  autre  chofe, 


Crise  in. 
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C  R  l  S  P  I  N. 

Bon  pour  cela. 

Le  capitaine. 

A  cette  condition  ,  cher  ami  ,  je  ne  puis 
refufer  de  vous  fervir.  Venez  donc  ce  foir  au 
logis. 

don  Alonse. 

Ce  n’efl:  pas  tout,  j’ai  auffî  à  vous  parler  d’une 
affaire  qui  touche  votre  honneur  &  le  mien. 

Le  capitaine  prenant  feu. 

Expliquez  -  vous.  Ne  me  déguifez  rien. 
Qu’eft-ce? 

don  Alonse, 

J’ai  appris  que ,  depuis  quelques  jours ,  il 
rôdait  autour  de  ce  jardin  un  cavalier  qui  en 
veut  à  Léonor. 

C  R  i  s  P  i  N  bas ,  à  part. 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

don  Alonse. 

Et ,  fur  le  rapport  qu’on  m’en  a  fait ,  j’ai  lieu 
de  croire  qu’il  cherche  à  la  féduire. 

Le  capitaine. 

Grands  dieux  !  que  m’apprenez-vous  ? 

C  R  i  s  P  i  N. 

Ventrebleu!  ce  n’eft  point  là  une  de  ces  minu¬ 
ties  qu’il  faut  regarder  avec  un  microfcope, 
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Le  capitaine. 

Vengeance,  don  Alonfe,  vengeance  !  Vous 
êtes  frère,  &  je  fuis  amant  :  vous  favez  à  quoi 
ces  deux  qualités  nous  engagent.  Ne  laiflons  pas 
davantage  vieillir  le  mal  ;  il  deviendrait  peut 
être  incurable. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  fais  pas  même  Ci  l’on  ne  s’avife  pas  trop 
tard  d’y  remédier. 

don  Alonse. 

Voici  l’heure  où  le  cavalier  a  coutume  de 
venir  au  Pardo.  Nous  pouvons  lui  demander 
raifon, . . . 

Le  capitaine. 

Lui  demander  raifon  ,  oui ,  c’eft  le  droit. 
Comment  fe  nomme-t-il  ? 

don  Aionse. 

Je  ne  fais. 

Le  capitaine. 

Où  demeure-t-il  ? 

don  Alonse. 

Je  l’ignore. 

Le  capitaine. 

Cela  étant ,  don  Alonfe ,  nous  ne  pouvons 
nous  venger  tout-à -l'heure. 

don  Ai-onse. 

Pourquoi  ?  Ne  fuffifc-il  pas  qu’il  ait ,  à  mon 
infu ,  des  defleins  fur  ma  fœur  ? 
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Le  capitaine. 

Non ,  cela  ne  fuffit  pas. 

Ckispi  n. 

Oh  que  non  !  Voilà  de  mes  jeunes  gens  qui 
pe  demandent  qu’à  ferrailler  ! 

Le  capitaine. 

Il  faut  auparavant  que  vous  fâchiez  s’il  eft 
gentilhomme,  ou  non;  s’il  eft  marié,  ou  s’il 
ne  i’eft  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

S’il  a  père  &  mère ,  ou  s’il  eft  orphelin. 

DON  A  L  O  N  S  E. 

Dans  un  moment  nous  apprendrons  tout  cela 
de  fa  propre  bouche. 

Le  capitaine. 

Autre  erreur.  Il  pourrait  nous  cacher  la 
vérité. 

don  Alonse. 

Vous  êtes  trop  régulier,  don  Lope;  &  mon 
jreïïentiment  ne  me  permet  pas  d’attendre. 

Le  capitaine. 

Contraignez-vous,  don  Alonfe.  Je  nefouffrirai 
point  que  vous  bleffiez  les  loix  de  la  bienféance. 

C  b  i  s  P  I  N. 

Périftent  mille  honneurs  de  fille,  plutôt  que 
4e  voir  choquer  nos  règles  ! 

Y  2 
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Le  capitaine. 

Croyez-moi ,  faifons  obferver  &  fuivre  notre 
homme;  &  quand  nous  faurons  qui  il  eft,  nous 
irons  le  trouver  chez  lui.  S’il  a  eu  des  inten¬ 
tions  criminelles ,  nous  punirons  fon  audace ,  &, 
s’il  n’a  eu  que  des  vues  légitimes  ,  nous  lui  ferons 
favoir  que  Léonor  m’eft  promife ,  &  je  le  fom- 
merai  de  fe  défifter  de  fes  prétentions. 

don  Alonse  à  part . 

Il  faut  bien  que  je  me  prête  à  fa  délicatefle. 
(haut.)  J’y  confens.  Il  s’agit  donc  de  charger 
de  cet  emploi  quelque  homme  adroit. 

Le  capitaine. 

Crifpin  nous  en  rendra  bon  compte, 

C  R  i  S  P  i  N  bas ,  à  part. 

La  mauvaife  commiflion. 

don  Alonse. 

Laiflons-le  donc  ici  en  fentinelle,  &  venez 
vous  repofer  chez  moi.  (  il  fort  &  entre  dans  le 
jardin.  ) 

Le  c  ap  x  ta  i  n  e  veut  fuivre  don  Alonfe; 

C  R  l  s  P  I  N  l'arrête . 
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SCENE  Vil. 

LE  CAPITAINE,  CRISPIN. 
Cri  spin. 

jÀ  ttendez,  feigneur;  un  mot.  Il  me  vient 
un  petit  fcrupule. 

Le  capitaine. 

Sur  quoi  ? 

Crispin. 

Sur  la  commiffion  que  vous  me  donnez  ;  j’y 
trouve  quelque  chofe  qui  ne  s’accorde  pas ,  ce 
me  femble,  avec  le  galant- homme. 

Le  capitaine. 

Quoi? 

Crispin. 

En  épiant  ce  cavalier ,  fi  par  malheur  j’en 
apprenais  plus  que  nous  n’en  voulons  lavoir , 
j’expoferais  Léonor  à  la  fureur  de  fon  frère,  & 
je  romprais  en  même  tems  votre  mariage  avec 
elle.  A  votre  avis  ,  n’y  a-t-il  pas  Ià^dedans. . . . 
un  je  ne  fais  quoi,  qui, , , .  qui  n’eft  pas  bien? 
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Le  capitaine.' 

Au  contraire  ,  Crifpin ,  rien  n’eft  plus  louable  * 
car,  fuppofé  que  Léonor ,  à  Pinfu  de  fon  trère  , 
fût  difpofée  à  écouter  le  galant  (  ce  qui  ne  peut 
être  )  tu  rendrais  un  grand  fer  vice  à  don  Alonfe  , 
à  moi ,  &  à  Léonor  même ,  en  nous  avertiffant. 

C  R  i  S  P  I  N. 

Je  puis  donc,  fans  répugnance,  me  mêler 
de  cette  affaire-là. 

Le  capitaine. 

Hé  !  oui. 

C  R  i  s  p  in. 

Bon.  Je  refpire.  Je  deviens,  à  votre  école p 
diablement  chatouilleux:  fur  le  point- d’honneur. 
Le  capitaine. 

Cela  me  fait  plaifir.  Si  tu  continues  ,  je  ferai 
quelque  chofe  de  toi. 

don  Lo PE  entre  dans  le  jarditu 
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SCENE  VIII. 

CRISPIN  /ta/. 

ÇA,  faifons  femblant  de  nous  promener. - 
Obfervons  bien  tous  les  cavaliers  qui  viendront 
ici ,  &  principalement  ceux  qui  me  paraîtront 
des  dénicheurs  de  merles. ...  Ho  ,  ho  !  j’en  vois 
déjà  deux  qui  s’approchent  de  ce  jardin. 


SCENE  /X 

CRISPIN,  DON  LUIS, 

C  L  A  R  I  N. 

DON  Luis  bas ,  à  Clarin. 

Aerêtons,  Clarin.  Lailïons  palier  cet 
homme-là. 

Clarin  bas ,  à  don  Luis. 

Comme  il  nous  regarde  ! 

d  o  n  Luis  bus. 

11  m’eft  fufpeô. 

CRISPIN  à  part. 

Iis  m’examinent.  C’eft  affurément  le  gaillard 
que  j’ai  ordre  cPobferver. 

y  4 
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C  L  A  R  I  N  bas. 

Il  a  toute  l’encolure  d’un  efpion. 

DON  Luis  bas. 

Allons  à  lui.  Il  faut  favoir  ce  qu’il  a  dans 
l’ame. 

CRISPIN  à  part. 

Ils  viennent  à  moi. 

C  L  A  R  I  N  à  Crifpin. 

Ecoutez,  l’ami.  Que  faites- vous- là? 

Cris  PIN  à  Clarin. 

Je  prends  le  frais;  je  me  promène;  je  fais 
provifion  de  fanté. 

don  Luis  à  Crifpin. 

A  d’autres  !  Tu  m’as  l’air  d’être  ici  pour  faire 
quelque  mauvais  coup. 

CRISPIN  à  don  Luis. 

J’y  fuis  plutôt  pour  empêcher  qu’on  n’en 
falTe. 

CLARIN  prenant  Crifpin  au  collet . 

Camarade ,  il  faut  parler  net. 

CRISPIN  à  Clarin. 

Parler  net?  Parbleu  !  il  me  femble  que  je 
parle  allez  net. 

Clarin  le  menaçant. 

Par  la  mort. ...  ! 


34Î 


COMÉDIE. 

don  Luis. 

Doucement,  Clarin.  Ne  lui  fais  aucune 
violence.  Il  va  nous  avouer  franchement  la 
chofe. 

CRISPIN  à  don  Luis. 

Quelle  chofe  ?  Je  n’ai  rien  à  vous  avouer. 

Cl  a  r  i  n. 

Tu  ne  veux  donc  pas  jafer  ?  ( frappant  Crifpin.') 
Tiens ,  voilà  le  prix  de  ta  difcrétion. 

CRISPIN  criant . 

Haï  !  haï  !  haï  ! 

DON  Luis  à  Crifpin . 

Pendard  !  je  vois,  à  ta  phyfionomie,  qu’on 
t’a  mis  ici  pour  obferver  fi  quelqu’un  en  veut  à 
certaine  dame  qui  demeure  dans  ce  jardin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  voyez  cela,  à  ma  phyfionomie  ? 
don  Luis. 

Clairement. 

CRISPIN. 

Et  moi,  je  vois,  à  la  vôtre,  que  vous  ne 
venez  au  Pardo  que  pour  parler  à  cette  cer¬ 
taine  dame.  Il  y  a  bien  des  phyfionomies  par¬ 
lantes,  comme  vous  voyez. 

don  Luis. 

Tu  es  donc  un  efpion  de  don  Alonfe  de 
Guzman? 

\ 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

don  Lui  s. 

Si  je  favais  que  tu  le  fuiïes,  je  te  donnerais 
ccnt  coups. 

C  R  i  s  P  l  N. 

Sur  ce  pied-là  ,  je  n’ai  garde  de  l’être. 
don  Lui  s. 

Qui  que  tu  fois ,  prends  la  peine  de  te  reti¬ 
rer,  &  ne  t’amufe  point  à  nous  regarder. 

C  L  A  R  I  N. 

Si  tu  ne  difparais  à  nos  yeux  dès  ce  moment, 
je  te  couperai  les  oreilles. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  je  vous  les  abandonne,  fi  vous  m’y 
rattrapez  ;  ferviteur,  (  à  part ,  en  sen  allant .)  Je 
vais  me  cacher  dans  un  endroit,  où  ils  ne  me 
verront  pas ,  &  je  Iss  guetterai  en  dépit  d’eux. 
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SCENE  X. 

DON  LUIS,  CLARIN. 

CLARIN. 

JE*  NFIN,  nous  l’avons  écarté.  Nous  pouvons 
nous  entretenir  librement.  Ç’en  eft  donc  fait, 
feigneur  don  Luis  ?  Vous  ne  penfez  plus  à 
Eftelle  d’Alvarade  ? 

don  Luis. 

Non ,  Clarin  ;  ceffe  de  m’en  parler. 
Clarin. 

7e  ne  vous  comprends  pas.  Après  un  long 
féjour  en  Flandres ,  vous  revenez  à  Madrid 
toujours  amoureux  d’Eftelle.  En  arrivant ,  vous 
paffez  par  cette  promenade  ;  vous  voyez  par 
hafard  Léonor,  qui  forfait  de  ce  jardin,  &  fa 
vue  dans  un  inftant  vous  rend  infidèle. 

don  Luis. 

Ah  1  Clarin,  fommes-nous  maîtres  de  nos 
cœurs  ?  LailTe-moi  m’abandonner  à  ma  nouvelle 
paffion.  Tout  femble  la  favorifer.  Je  fuis  écouté 
de  la  fceur  de  don  Alonfe  j  &  je  viens  de  terminer 
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la  facheufe  affaire  qui  m’obligeait  depuis  deux  ans 
à  vivre  loin  de  Madrid  fous  le  nom  de  don  Carlos* 
C  L  A  R  I  N. 

Vous  pouvez  donc  maintenant  apprendre  à 
Léonor  que  vous  êtes  don  Luis  Pachéco? 

D  O  N  L  U  I  S. 

C’eft  ce  que  je  prétends  lui  découvrir  aujour¬ 
d’hui;  mais,  en  même  tems ,  je  la  prierai  de 
garder  le  fecret  fur  mon  retour. 

C  L  A  R  l  N. 

D’où  vient  cela,  s’il  vous  plaît? 
don  Luis. 

C’efl:  qu’Eftelle  eft  nièce  du  capitaine  don 
Lope  de  Caflro. 

C  L  A  R  I  N. 

Quoi!  de  ce  grand  redreffeur  de  torts,  qui 
fe  rendait  médiateur  de  toutes  les  querelles  qui 
arrivaient  dans  l’armée,  &  à  qui  vous  avez  fauve 
la  vie  dans  la  dernière  bataille? 

don  Luis. 

Oui,  ce  capitaine  eft  oncle  d’Efteîle. 

C  L  A  R  i  N. 

Malpefte  !  Vous  avez  raifon.  Quoique  ce 
capitaine  vous  doive  la  vie  ,  il  ferait  homme  à 
vous  chicanner  fur  l’affront  que  vous  faites  à  la 
beauté  de  fa  nièce. 
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don  Luis. 

Voilà  juftement  ce  que  je  veux  éviter.  Don 
Lope  eft  d’un  caractère  fi  fingulier ,  que  je  n’ai 
pas  voulu,  lui  faire  la  moindre  confidence  de 
mes  affaires  ;  il  eft  bon  qu’il  ignore  mon  arrivée 
dans  cette  ville  ,  jufqu’à  ce  que  je  fois  fûr  d’ob¬ 
tenir  Léonor. 

C  L  A  R  I  N. 

C’eft  bien  dit.  Après  cela ,  nous  le  verrons 
venir. 

don  Luis. 

Tais-toi.  La  fuivante  de  Léonor  paraît.  Vas- 
t-en ,  &  reviens  me  joindre  dans  une  heure, 

C  LA  RI  N  fort. 
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SCENE  XI. 
DON  LUIS,  BÊATRIX. 
Beatrix  à  part . 


•Â.  la  fin  le  voici. 

don  Luis. 

Hé  bien ,  Beatrix ,  aurai-je  bientôt  le  plaiflr 
dê  revoir  ta  maîtreffe  ? 

Beatrix. 

Non  j  feigneur  don  Carlos.  Je  viens  même 
vous  dire ,  de  fa  part ,  que  vous  ne  la  verrez 
plus. 

don  Luis. 

Qu’entends-je? 

Beatrix. 

Son  frère  veut  qu’elle  époufe  un  de  fes  amis. 
Elle  ne  peut  déformais  avoir  d’entretien  avec 
vous. 

don  Luis. 

Quelle  afifreufe  nouvelle  !  La  fortune  ne 
m’a  donc  flatté  d’abord,  que  pour  me  faire 
fentir  plus  vivement  fa  rigueur  !  Ma  chère 
Beatrix,  je  te  conjure  d’avoir  pitié  de  moi. 
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Beatrix. 

Mais,  vraiment,  je  vous  pleins  fort. 
d  o  n  Luis. 

J’implore  ton  fecours.  Engage  Léonor  à  m’ac¬ 
corder  un  dernier  entretien.  Je  reconnaîtrai 
bien  ce  bon  office. 

Beat  r  i  x. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  générofité  :  je  vou¬ 
drais  bien  vous  rendre  ce  iervice  ;  mais  il  pour¬ 
rait  me  coûter  cher  ? 

DON  Luis. 

Te  coûter  cher  ! 

Beatrix. 

En  pouvez-vous  douter?  Je  perdrais  pour 
jamais  la  confiance  de  ma  maîtreffe  :  elle  croi¬ 
rait  que  vous  m’auriez  gagnée  par  des  prières , 
&  que  je  vous  fervirais  au  préjudice  de  fon 
devoir. 

don  Luis, 

Elle  ne  croira  point  cela. 

Beatrix. 

D’ailleurs,  fuppofons que  Léonor  fe  rende  aux 
inftances  que  je  lui  ferai  de  vous  parler,  don 
Aîonfe  pourra  découvrir  tout  le  myftère  :  ma 
maîtreffe  en  fera  quitte  pour  une  réprimande  ? 
&  Beatrix  fera  mife  à  la  porte. 

DON  L  TJ  T  ç. 

Ne  te  mets  point  ces  çhimères-là  dans  l’efprit. 
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Beatrix. 

Ne  ferai-je  pas  bien  avancée?  Je  perdrai  , 
tout  cl’un  coup ,  le  fruit  de  huit  longues  années 
de  lervice. 

DON'LüIJ. 

Oh!  fi  ce  malheur  t’arrivait,  je  fuis  en  état 
de  t’en  confoler. 

Beatrix. 

Je  fuis  bien  perfuadée  de  votre  bon  cœur. 

don  Luis. 

Je  prendrais,  foin  de  ta  fortune. 

Beat  r  i  x. 

Ne  m’en  dites  pas  davantage.  Vos  promelfes 
m’ébranlent.  Adieu,  je  me  retire. 

DON  LUIS  V arrêtant. 

Ah  !  ma  chère  Béatrix ,  ne  m’abandonne 
point. 

Beatrix. 

Je  veux  être  fourde  à  vos  prières. 

DON  LUIS  lui  préfentant  fa  bague . 

Tiens  ;  en  attendant  mieux,  fais-moi  le  plaifir 
de  recevoir  ce  diamant. 

Beatrix. 

Vous  m’allez  faire  chalïer. 

don  Luis. 

Prends -le,  je  t’en  conjure.  Attendris  ta 
maîtrefie  en  ma  faveur. 


Beatrix, 
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Beatrix  prenant  le  diamant. 

Que  vous  êtes  féduifant,  feigneur  don  Carlos  ! 
don  Luis. 

Préviens  mon  défefpoir» 

Beatrix. 

Je  n’y  puis  plus  rétîfter ,  votre  douleur  me 
perce  l’âme.  Allons,  je  veux  vous  fervir,  quel¬ 
que  chofe  qu’il  en  puiffe  arriver.  Vous  parlerez 
encore  une  fois  à  Léonor. 

don  Luis. 

Tu  me  rends  la  vie  par  cette  promefle. 
Beatrix. 

Mais  je  m’apperçois  qu’en  rêvant  aux  moyens 
de  vous  fatisfaire ,  j’ai  pris  votre  bague  fans  f 
penfer.  Comme  la  rêverie  préoccupe! 

(Elle  fait  femblant  de  vouloir  la  lui  rendre ,) 
don  Luis. 

Non,  je  t’en  prie,  Béatrix;  garde-la,  pont 
l’amour  de  moi. 

Beat  r  i  x. 

Allez-vous-en,  de  peur  de  furprife  ;  &  revenez 
ici  à  l’entrée  de  la  nuit. 

don  Luis  fort. 
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SCENE  XII. 

BEATRIX  feule ,  &  confidérant  le 

diamant. 

J  E  r.’en  doute  plus  ,  cet  homme  là  doit  avoir 
de  la  naiflance.  Il  a  des  manières  engageantes. 
Je  veux  époufer  fes  intérêts. 

(  Elle  met  la  bague  à  fou  doigt.  ) 


SCENE  X  I  IL 

BEATRIX,  LEON  OR. 

Beatrix. 

I L  vient  enfin  de  faire  retraite. 

L  E  O  N  O  R. 

Tu  l’as  donc  renvoyé  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 

Oui  ,  madame  ;  &  notre  convention ,  je 
vous  aflure ,  a  été  bien  vive. 
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L  E  O  N  O  R. 

A-t-il  paru  fort  fenfible  à  la  nécefllté  de  me 
perdre  ? 

E  E  A  T  R  i  x. 

Cela  n’efi:  pas  concevable.  Il  a  pris  la  fortune 
à  partie  ;  il  s’eft  plaint  de  Ion  étoile  dans  des 
termes. . ,  Si  vous  feuffiez  entendu  comme  moi, 
il  vous  aurait  fait  pitié. 

L  E  o  N  o  R. 

Hélas  !  à  quoi  lui  eût  fervi  ma  pitié? 

Beatrix. 

A  quoi,  madame?  Oh!  la  pitié  d’une  fille 
n’eft  jamais  infruâueufe.  La  mienne ,  par 
exemple  ,  lui  a  remis  l’efprit. 

L  E  o  N  o  R. 

Comment  donc  cela? 

Beatrix. 

Il  s’eft  plaint,  comme  je  vous  fai  dit;  il  a 
foupiré ,  il  a  gémi.  J’ai  été  ü  touchée  de  fa  dou¬ 
leur,  que  je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici  ce 
foir.  Voyez  ce  que  fait  la  compaffion  ! 

L  E  O  N  O  R. 

En  vérité ,  Béatrix ,  vous  êtes  une  extrava¬ 
gante  de  lui  avoir  donné  rendez-vous. ... 
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Beatrix. 

Il  l’a  bien  fallu.  Il  voulait  fe  tuer,  dan* 
le  défefpoir  où  il  était. 

Lïono  r. 

Quoi  !  je  vous  charge  de  congédier  un 
homme  avec  qui  je  veux  rompre  tout  com¬ 
merce  ,  &  vous  ofez  le  flatter  encore  de 
quelque  efpérance. 

Beatrix. 

Hé  !  non  j  madame  ,  il  n’efpère  plus  rien; 
&  il  ne  veut  plus  vous  voir  ,  que  pour  vous 
dire  un  éternel  adieu. 

L  e  o  N  o  R. 

Vous  ne  deviez  pas  l’entendre.  En  un  mot, 
il  fallait  exécuter  mes  ordres  à  la  rigueur. 

Beatrix. 

Je  conviens  que  j’ai  tort  ;  mais  que 
voulez  -  vous  ?  Ce  pauvre  garçon  m’a  fendu 
le  cœur. 

L  e  o  N  o  R. 

Vous  êtes  bien  compatiflante  !  Oh  !  pour 
cela ,  Béatrix ,  vous  avez  fait  une  grande  fot- 
tife  de  ne  m’en  avoir  pas  débarraffee. 

B  E  A  T  R  IX. 

Ho  bien  !  puifque  cela  vous  fait  tant  de 
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peine ,  j’aurai  bientôt  dégagé  ma  pafole.  Don 
Carlos  n’eft  pas  encore  fi  loin ,  qu’on  ne  puille 
le  joindre;  je  vais  courir  après  lui  ,  &  l’en¬ 
voyer  au  diable. 

(  Elle  fait  quelques  pas  ,  çpmme  pour  aller  après 

don  Luis.  ) 

L  E  o  N  o  R  Vappelant . 

Beatrix, 

Beatrix  revenant . 

Que  me  voulez  -  vous  ? 

L  E  o  N  O  R. 

Tu  es  trop  vive  quelquefois.  Ne  vas  pas 
dans  ton  emportement,  lui  parler  d’une  manière, 
malhonnête. 

Beatrix. 

Vous  ferez  contente. 

L  E  O  N  O  R. 

Dans  le  fond ,  je  n’ai  pas  fujet  de  me 
plaindre  de  lui  ;  &  c’eft  allez  de  lui  dire 
Simplement ,  qu’il  ne  me  convient  plus  de 
l’écouter. 

Beatrix. 

Cela  fuffit. 

(  Elle  fait  encore  femblant  de  vouloir  courir  après 

don  Luis.  ) 
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L  E  O  N  O  R  la  rappelant. 

Attends  ,  Beatrix  ,  attends. 

B  e  a  T  k  i  x  revenant. 

Encore  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Recommande  -  lui  bien  de  ne  pas  même 
paraître  aux  environs  de  notre  jardin.  Fais- 
lui  fentir  la  conféquence.  .  . . 

Beatrix. 

Oui.  Mais,  pendant  que  vous  donnez  de 
lî  amples  initruéiions  »  le  cavalier  s’éloigne , 
&  je  ne  pourrai  pas  le  rattraper. 

L  e  o  N  o  R. 

Il  n’y  a  qu’à  le  lailTer.  Audi  bien  je  fonge 
qu’il  eft  plus  à  propos  qu’il  vienne  au  rendez- 
vous. 

Beatrix, 

Je  penfe  auffi  que  cela  vaudra  beaucoup 
mieux.  Je  ne  fuis  pas  entêtée,  moi,  de  mes 
opinions. 

L  E  o  N  o  R. 

Courir  après  un  homme  ,  ferait  une  démarche 
qui  pourrait  être  mal  expliquée. 
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B  E  A  T  R  IX. 

Vous  avez  raifon.  Il  fera  moins  dangereux 
que  je  lui  parle  tantôt;  &  je  compte  bien 
réparer  ma  iaute. 

L  E  O  N  O  R. 

Tant  mieux.  Entre  nous,  je  me  défie  da 
ta  fermeté. 

Beatrix. 

Franchement  ,  je  n’en  ai  pas  plus  qu’il 
ne  m’en  faut. 

L  e  o  N  o  R. 

Tu  te  laiiïeras  encore  attendrir. 

Beatrix. 

Ecoutez ,  je  n’en  voudrais  pas  jurer. 

’L  E  O  N  O  R. 

Je  crois  que  je  ferai  obligée  de  lui  parler 
moi  -  même. 

Beatrix. 

Je  favais  bien  qu’il  faudrait  en  venir  là. 
Au  refte  ,  que  rifquez  -  vous ,  en  parlant  à 
don  Carlos?  Vous  ne  l’aimez  plus. 

L  E  o  N  o  R  Joupirant . 

Ah ,  Beatrix, 
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Beatrix. 

Ah  !  je  vous  entends.  Vous  êtes  laiïe  d$ 
trahir  votre  confcience ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Que  tu  es  cruelle  de  me  plaifanter  ! 
Beat  r  i  x. 

Que  vous  êtes  méchante  de  m’avoir  grondée  ! 

L  ko  js  o  r  &  Beatrix  rentrent  dans 
le  jardin. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  reprejente  encore  le  Par  do  9 
comme  au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 


DON  ALONSE,  LE  CAPITAINE. 

DON  ALONSE. 

"V o  U  s  vous  en  allez  ? 

Le  cap  jtainf. 

Je  fuis  obligé  de  vous  quitter  pour  un  moment. 
Je  viens  de  me  fouvenir  que  deux  cava<  ers 
doivent  fe  battre  demain  :  je  vais  régler  le  tems , 
le  lieu ,  &  les  conditions  du  combat.  Je  viendrai 
vous  retrouver  après  cela. 

DON  ALONSE. 

Vous  êtes  le  maître.  Sans  adieu. 


Le  c  ap  i  ta  i  y  e  fort . 
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SCENE  IL 


DON  ALONSE  fini. 

’ A  i  beau  parcourir  des  yeux  cette  prome¬ 
nade  ,  je  n’y  vois  pas  Crifpin. .  . .  Mais  je 
crois  l’appercevoir. .  . . 


J 


SCENE  111. 

CRISPIN,  DON  ALONSE. 


DON  ALONSE. 

I 

«J  E  ne  me  trompe  pas,  c’eft  Crifpin  qui  s’avance. 
Nous  allons  favoir  s’il  a  bien  fait  fa  commillion. 
Hé  b  ien  ,  mon  ami  ?... 

Crispin. 

Ouf!  lailfez-moi  prendre  haleine. 

DON  ALONSE. 

As  -  tu  vu  le  cavalier  qu’on  t’a  ordonné 
d’épier  ? 

Crispin. 

Comme  j’ai  l’honneur  de  vous  voir,  &  fon 
valet  aulïi. 
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DON  ALONSE. 

Que  cette  nouvelle  me  caufe  de  joie  !  Dans 
quelle  rue  eft  -  il  logé  ?  Comment  le  nomme- 
t-on  ? 

C  J*  i  s  P  i  N  héfitant. 

C’eft  ce  que  je  ne  puis  vous  apprendre. 

DON  AlONSE. 

C’cft  -  à  -  dire ,  traître  !  que  tu  n’as  pas 
voulu  le  fuivre. 

C  r  r  s  P  i  N. 

Pardonnez  -  moi  ;  c’eft  lui  qui  n’a  pas  voulu 
que  je  le  fuiviiïe.  Il  s’eft  approché  de  moi 
avec  fon  valet ,  pour  me  dire  que  fi  je  ne 
me  retirais  ,  ils  me  donneraient  cent  coups  ; 
&  ils  m’en  ont  donné  quelques  -  uns  à 
compte  ,  pour  faire  voir  qu’ils  aiment  à  tenir 
leur  parole. 

don  Alonse. 

Le  butor  !  Il  s’y  fera  pris  mal-adroitement. 

Cris  pin. 

Non,  monfieur,  je  vous  le  protefte. 
don  Alonse. 

Tais- toi ,  maraud  !  Tu  mériterais  que,  dans 
ma  jufte  colère. . . . 

C  r  i  s  p  I  N. 

Ne  me  frappez  pas  j  je  ne  fuis  plus  votre 
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valet.  Vous  ne  pouvez  vous  défaire  de  vos 
vieilles  habitudes. 

don  Al  ON  SE. 

Je  rentre.  Je  ne  pourrais  m’empêcher  de 
t’aiïommer. 


SCENE  IV. 

CRISPIN  feul. 

T 

«J  E  fuis  un  heureux  com millionnaire.  J’ai  penfé 
être  étrillé  des  deux  côtés.  (  il  va  pour  forcir.  ) 

I 
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SCENE  V. 

CRISPIN,  BEATRIX. 

Beatrix  appellant. 

St,  ft,  Crifpin  ! 

Crispin. 

Que  vous  plaît-il  ,  ma  princefle  ? 
Beatrix. 

Te  faire  une  petite  queftion,  Es -tu  franc  ^ 
es-tu  fincère  ? 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Comme  un  italien. 

Beatrix. 

Don  Alonfe  te  parlait  tout-à-l’heure  avec 
aélion.  Ma  maîtreiïe  &:  moi  n’étions  -  nous  pas 
intérelfées  dans  votre  entretien  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  n’ai  rien  de  caché  pour  ma  chère  Beatrix. 
D  ailleurs ,  don  Alonfe  a  des  manières  qui  ne 
m’engagent  point  à  être  difcret.  Oui ,  ma 
mignonne ,  il  a  appris  de  vos  nouvelles  :  pieneï 
vos  mefures  là  -  deflfus. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Quoi  !  Il  aurait  découvert 
Cri  spin. 

Il  fait  tout,  vous  dis-je. 
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SCENE  VI. 

CRI  SPIN,  BEATRIX,  CLARIN. 

C R  is  P  i  N  appercevant  Clarin ,  à  Béatrix. 


JVü  Aïs,  qui  eft  ce  garçon  qui  vient  à  nous  ? 

ClariN  à  lui  -  même. 

Mon  maître  n’eft  plus  ici.  Que  peut-il  être 
devenu  ? 

Beatrix  bas ,  à  Crifpin. 

C’eft  le  valet  de  don  Carlos,  apparemment. 

Crispin  à  pan. 

C’eft  un  de  mes  drôles  de  tantôt. 

ClariN  à  lui-même. 

C’eft  notre  efpion.  Il  eft  là,  ma  foi,  avec 
une  fille  fort  jolie.  Çilfalue  Crifpin  &  Béatrix .) 

Crispin  à  part. 

Il  me  falue  humblement.  Eft  -  ce  qu’il  me 
craindrait  ? 

ClariN  à  lui-même. 

Approchons-nous  d’eux. 

Crispin  à  part . 

Il  n’a  peut-être  fait  le  brave,  que  parce 
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qu'i!  était  foutenu  par  fon  maître.  Approfon¬ 
dirons  un  peu  cela. 

Cl  A  R!N  haut ,  abordant  Crifpin. 

Monfieur. . . . 

C  K  r  s  P  1  N  fièrement ,  à  Clarin. 

Monsieur  !  {à  part.)  Je  le  crois  poltron;  il 
faut  que  je  l’infulte. 

Clarin. 

J’envie  votre  bonheur;  car,  félon  toutes  les 
apparences ,  cette  charmante  perfonne  eft  de 
vos  amies. 

C  R  1  s  P  1 N  d'un  ton  brufique ,  à  Clarin. 

Qu’en  voulez-vous  dire  ? 

Clarin. 

Rien.  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Elle 
s’eft  rendue  fans  doute  au  mérite  brillant  qu’on 
voit  briller  en  vous. 

C  r  1  s  P  1  N. 

Ce  ne  font  pas  vos  affaires. 

Clarin. 

J’en  demeure  d’accord.  Mais....' 

C  r  1  s  p  1  N. 

Mais,  mais,  vous  n’êtes  qu’un  fot. 

Clarin. 

Vous  recevez  bien  ma!  les  politefles  qu’on 
vous  fait. 
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C  B  I  S  P  ï  N. 

Je  veux  les  recevoir  mal,  moi.  Ton  maître 
n’eft  pas  ici  pour  te  défendre ,  fanfaron  ;  il  faut 
que  je  te  repaffe  en  taille-douce. 

Beatrix  le  retenant . 

.Que  veux  -  tu  faire  ,  Crirp'n  ? 

Cri  s  p  1  n  à  Beatrix* 

Je  veux  lui  couper  le  vifage. 

Beatrix. 

Arrête-toi  donc. 

C  L  A  R  I  K  à  Beatrix. 

Ne  le  retenez  pas ,  la  belle  ;  il  n’eft  pas  fi 
méchant  que  vous  le  penfez. 

C  R  1  s  p  1  N  s'agitant . 

Têtebleu  !  Ventrebleu  ! 

Beatrix. 

Quel  emportement  ! 

C  L  A  R  1  N. 

Lâchez  la  bride  à  fa  fureur. 

C  r  1  s  p  1  N. 

Je  ne  ferai  pas  content  que  je  ne  Paie 
enterré. 

Beatrix  le  lâchant. 

Ho  bien  !  fuis  donc  ton  impétuosité*  puifqu’on 
ne  peut  t’arrêter. 


C  R 1  s  p  1  N. 
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Cris  pin  à  Cl  arm. 

Ho  ,  ho  !  ce  n’eft  point  à  moi  qu’on  pafle  la 
plume  par  le  bec. 

C  L  A  R  1  N  à  Crijpln. 

On  ne  vous  retient  plus. 

C  r  1  s  PIN. 

Il  ne  faut  pas  trop  m’échauffer  la  bile ,  tudieu  ! 
C  L  A  R  I  N. 

Sais  -  tu  bien  que  tes  menaces  ne  m’épou¬ 
vantent  point maraud  ? 

C  r  1  s  P  1  N. 

Moi,  maraud?  Un  élève  du  capitaine  don 
ÎLope  de  Caftro  ? 

C  L  A  R  I  N. 

Coquin  ! 

C  R  T  S  P  I  N. 

Coquin,  un  nourriffon  du  point-d’honneur ï 
C  L  A  R  1  N. 

Belître  1 

C  R  I  S  P  I  N. 

Belître  !  Vous  vous  perdez  au  moins. 

C  R  A  R  1  N. 

Miférable  1  \ 

C  R  I  S  P  I  N, 

Vous  vous  coupez  la  gorge, 
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C  L  A  R  I  N. 

Gueux  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  êtes  mort. 

C  L  A  R  I  N. 

Oh  !  ç’en  eft  trop.  (  lui  donnant  un  foufflet.) 
Tiens  ,  fat  !  La  patience  m’échappe. 

C  R  i  s  P  i  N  portant  la  main  à  fa  joue. 

Vous  appeliez  cela  de  la  patience  qui 
s’échappe  ? 

C  L  A  R  I  N. 

Tu  l’appelleras  comme  il  te  plaira.  Mais 
une  autrefois  réponds  plus  poliment  aux  per- 
fonnes  qui  te  feront  l’honneur  de  te  parler, 
( il  s'en  va,) 
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SCENE  FIT. 

BEATRIX,  CRISPIN. 


Beatrix  riant» 

0  i  L  A  un  maroufle  bien  brutal  !  Traiter 
de  la  forte  un  bon  enfant  comme  toi  ! 

C  R  I  S  P  î  N. 

Mais  ,  Beatrix,  je  fuis  en  peine  de  favoir  une 
chofe.  Quand  il  m’a  frappé  *  avoit-il  la  main 
ouverte  ou  fermée  ? 

Beatrix. 


Hé  !  pourquoi  voudrais  tu  favoir  cela? 

Cri  spin. 

Pourquoi ,  morbleu  !  Si  c’eft  un  foufflet ,  c’eft 
Un  affront  fait  à  mon  honneur. 

Beatrix. 

Et  h  c’eft  un  coup  de  poing,  ce  n’eft  donc 
rien  ? 

Crispin. 

Non.  Un  coup  de  point,  un  coup  de  pied 
au  cul,  fe  donnent  fans  conféquence;  mais  un 
foufflet  ! 

Beatrix. 

Diantre  *  un  louffiet  !  On  n’y  fmtd.it  donner 
une  bonne  explication ,  n’eft-ce  pas  ? 
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C  r  i  s  p  i  n. 

Dis-moi  donc,  J3éatrix ,  fi  c’efl:  un  foufHet 
que  j’ai  reçu. 

Beatrix. 

Tu  dois  mieux  le  favoir  que  moi. 

C  r  i  s  p  I  N. 

J’étais  diftrait  dans  le  moment. 

Beatrix. 

Moi ,  j’étais  fort  attentive,  &  je  puis  t’afïurer 
que  c’eft  un  loufflet  avec  toutes  Tes  circonf- 
tances. 

C  r  i  s  P  I  N. 

Cela  étant,  je  fuis  bien  aife  de  m’être  poflfédé 
dans  l’aétion;  la  vengeance  en  fera  plus  éclatante. 

Beatrix. 

Je  n’en  doute  nullement, 

C  r  i  s  P  i  N. 

Peu  s’en  eft  fallu  que  je  n’aie  cédé  au  premier 
mouvement,  &  violé  nos  règles;  car  je  fuis 
trop  chaud  &  trop  bouillant. 

Beatrix. 

Il  y  a  paru. 

C  r  i  s  P  IN. 

S’il  eût  réitéré,  il  y  aurait  eu  du  fang  répandu. 

B  E  A  T  R  IX. 

Oui,  car  il  t’aurait  caffé  le  nez. 
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C  R  I  s  P  i  N. 

Je  vais,  de  ce  pas,  chercher  mon  maître, 
&  le  confulter.  Cette  affaire-là  aura  de  grandes 
fuites. 

Beatrix. 

Tu  m’as  l’air  de  la  mener  loin. 

C  r  i  s  p  i  N. 

Je  ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau  de  mon 
ennemi.  (  il Jort.  ) 


SCENE  VIII. 


BEATRIX  feule ,  riant. 

JLiE  vaillant  Champion  !  Il  a  bien  profité  des 
leçons  de  fon  maître. 
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SCENE  IX. 

BEATRIX,  LEONOR. 

L  E  O  N  O  B, 

faifais-tu  donc  -  là  avec  Crifpin? 
Beatrix. 

Il  vient  de  m’apprendre  une  agréable  nou¬ 
velle. 

Leonor, 

Quoi  ? 

Beatrix, 

Il  nva  dit  que  le  feigneur  don  Àlonfe  eft 
informé  de  notre  intrigue  avec  don  Carlos. 
Leonor. 

Eft-iî  poffibîe?  Sur  ce  pied-là  ,  je  ne  m’expo- 
ferai  point  à  parler  ce  foir  à  ce  cavalier, 
Beatrix, 

Hé  !  d’où  vient? 

Leonor. 

Mon  frère  pourrait  nous  furprendre, 
Beatrix, 

Il  ne  vous  furprendra  pas  dans  une  maifon 
d’amie, 

Leonor. 

Tu  as  raifçm,  Mais  à  qui  nous  adrefler? 
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Beatrix  rêvant. 

Attendez. ...  je  l’ai  trouvé.  Adreiïons-nous 
à  Eftelle  d’Alvarade.  C’eft  la  perfonne  qu’il 
nous  faut. 

L  E  O  N  O  R. 

A  Eftelle  !  Tu  n’y  penfes  pas,  Beatrix. 
Eftelle  eft  nièce  du  capitaine  don  Lope ,  à  qui 
je  fuis  deftinée  ;  elle  loge  même  chez  lui 
depuis  quelques  jours. 

Beatrix. 

Qu’importe  ?  Deux  bonnes  amies  n’y  regar¬ 
dent  pas  de  fi  près  ,  quand  il  s’agit  de  fe  prêter 
la  main.  De  plus ,  elle  ne  fera  pas  fâchée  que 
fon  oncle  meure  dans  le  célibat. 

L  e  o  n  o  R. 

Vas  donc  chez  elle ,  pour  la  prier ,  de  ma 
part,  de  trouver  bon  que  je  reçoive  ce  foir 
dans  fon  appartement  don  Carlos. 

Beatrix, 

J’y  vais  tout-à-l’heure. 
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SCENE  X. 

LÉONOR,  EÉATRIX,  ESTELLEj 
J  A  C  I  N  T  E. 

Beatrîx  appercevant  Ejlelle  ,  à  Léonor » 

M  aïs  quel  bonheur  !  la  voici  elle-même* 
Estelle, 

Je  vous  ai  reconnue  de  loin,  ma  chère 
Léonor;  &  j’ai  quitté  des  dames  avec  qui  je 
me  promenais  ,  pour  venir  vous  embrafler. 
(elles  s'embrasent.)  Hé  bien  ,  mes  enfans  ,  quelles 
nouvelles  ? 

Beatbtx  a  Efteüe . 

Vous  venez  fort  à  propos ,  madame  3  pour 
nous  tirer  d’un  embarras 

Estelle  à  Léonor. 
Ouvrez-moi  votre  coeur.  Depuis  un  an  que 
nous  nous  voyons ,  mon  amitié  doit  vous,  être 
connue.  Dans  quel  embarras  êtes-vous  ? 
Léonor  à  Eftelle . 

Je  voudrais  avoir  un  entretien  avec  un 
cavalier  nommé  don  Carlos  ,  qui  me  rend  des 
foins  depuis  quelques  jours;  maison  nousobferve5 
&  je  ne  fais  où  je  pourrai  le  voir* 


V 
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E  S  T  E  L  L  E. 

iV ous  n’ofez  l’introduire  chez  vous  ? 

t  e  o  N  o  R. 

iVousne  me  le  confeilleriez  pas. 

Estelle. 

J’aime  mieux  vous  prêter  mon  appartement 
que  de  vous  donner  un  fi  mauvais  confeil. 

Beatrix. 

Nous  vous  prenons  au  mot. 

Estelle. 

Hélas!  que  ne  puis -je  voir  aufli  mon  chey 
don  Luis  Pachéco,  dont  l’abfence  me  met  au 
défefpoir  !  Il  y  a  deux  ans  qu’une  affaire 
d’honneur  le  tient  éloigné  de  Madrid.  Je  ne 
reçois  point  de  fes  nouvelles,  &  j’attends  en 
vain  fon  retour. 

L  E  O  N  O  R. 

Mon  frère  ne  vous  verra- 1- il  jamais  fenfible 
à  fa  paflion? 

Estelle. 

I 

J’y  aurais  peut  -  être  répondu ,  fi  le  fouvenir 
de  don  Luis  ne  la  traverfait  point. 

Beatrix. 

Sans  don  Carlos ,  nous  aimerions  peut-être 
aufli  le  feigneur  don  Lope. 
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Estelle  embrajjant  Léonor. 

Adieu,  Léonor,  je  vais  rejoindre  ma  com¬ 
pagnie.  Jacinte  aura  foin  de  vous  introduire 
ce  foir  chez  moi  par  une  porte  fecrette. 

L  e  o  n  o  r  &  Beatrix  rentrent  che % 


elles. 


SCENE  XI. 

ESTELLE,  JACINTE, 


Jacinte 


V  o  i  L  A  Léonor  bien  contente. 

Estelle. 

Je  fuis  ravie  de  pouvoir  lui  faire  plaifir:c’eft 
le  meilleur  caractère  de  fille  que  je  connaiiïe. 
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SCENE  XII. 

ESTELLE,  JACINTE,  CLARIN. 


Clarin  à  lui  même. 


U  diable  efl  donc  mon  maître  ?  Je  ne  le 


vois  point  à  cette  promenade. 


Estelle  à  J  acuité  ,  en  regardant  Clarin , 

Les  traits  de  cet  homme  -  là  ne  me  font 
pas  inconnus. 

Clarin  à  lui-même. 

Voici  une  dame  qui  me  lorgne.  Mon  air  a 
frappe ,  à  ce  qui  me  femble. 

Jacinte  bas  ,  à  Ejlelle. 

Comme  il  vous  confidère  ,  madame  !  on 
dirait  qu’il  vous  connaît. 

Estelle. 

Eh  !  c’eft  Clarin.  C’eft  le  valet  de  don  Luis. 

Clarin  à  lui- même,  &  voulant  fuir. 

Ventrebleu  !  c’eft  Eftelle  d’Alvarade.  La 
maudite  rencontre! 

Estelle. 

C’efi:  toi ,  Clarin  ?  approche  ,  mon  enfant  J 
êft-çe  quç  tu  ne  me  remets  pas? 
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Clar  i  N  bas. 

Que  trop.  (  haut,  à  Eflelle.  )  Pardonnez- moi. 

Estelle. 

Don  Luis  eft  donc  à  Madrid?  Quelle  joie! 
Pourquoi  ne  l’ai  je  pas  encore  vu? 

C  L  A  R  1  N  d'un  air  embarraflé. 

Madame....  {à  part.)  Que  lui  dirai-je? 

E  S  T  É  L  L  E. 

Parle ,  Clarin ,  réponds  -  moi.  Sat’sfais  ma 
curiofité. 

Clarin  pleurant ,  à  Eflelle. 

Don  Luis  n’eft  point  à  Madrid  ,  madame. . . . 
hui  ,  hui  j  hui ,  hui ,  hui  ! 

Estelle. 

Tu  pleures  ,  mon  ami  !  Quel  malheur  m’an¬ 
noncent  tes  larmes? 

Clarin  redoublant  fes  pleurs . 

Hin  ,  hin,  hin,  hin,  hin  ! 

Estelle. 

Explique-toi  donc.  Tu  jettes  dans  mon  coeur 
un  effroi  mortel. 

C  L  A  R  IN. 

Il  ne  faut  plus  fonger  au  feigneur  don  Luis. 
Estelle. 

Que  dis  -  tu  ?  Que  lui  ferait-il  arrivé  ? 


Hélas  ! 


<  \ 
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Cl  akin. 


Jacinte  à  Clarin , 

S.erait-iî  mort?  |J 

Clarin  à  Jacinte. 

Pis  c^ie  cela  ;  il  eft. . . . 

Estelle. 

Achève. 

Clarin  à  Eflelle. 

Marié. 

Estelle. 

Jufte  ciel  ! 

Jacinte. 

Marié  ! 

Clarin. 

Oui ,  il  s’eft  marié  à  Bruxelles.  Il  a  époufê 
la  veuve  d’un  officier  flamand. 

Estelle. 


Le  perfide  ! 

Jacinte. 

Le  traître  ! 

Este  l  l  e. 

Il  a  pu  trahir  fes  lermens? 

(  Elle  to:nbe  dans  une  profonde  rêverie .) 


Clarin. 

C’efi:  ce  que  je  lui  reprochai  la  veille  de  fes 
soces  :  «  Seigneur  don  Luis ,  lui  dis-je ,  la  larme 
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à  l’œil ,  fongez-vous  bien  à  ce  que  vous  allez 
93  faire  ?  Voulez-vous  caufer  la  mort  à  madame 
33  Efteîle ,  à  qui  vous  avez  donné  votre  foi , 
93  &  qui  vous  aime  fi  tendrement  ?  >» 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  que  répondit-il  à  cela  ? 

C  L  A  R  I  N. 

Ce  qu’il  répondit  ?  (grojjijj'ant  ta  voix.)  «  Mon- 
33  fîeur  Clarin,  mêlez-vous  de  vos  affaires,  Effelle 
33  vous  a-t-elle  payé  pour  entrer  fi  chaudement 
33  dans  fes  intérêts  ?  33 

J  A  C  I  N  T  E. 

Le  petit  fcélérat  ! 

C  L  A  R  I  N, 

Le  lendemain  de  fon  mariage  ,  je  lui  dis 
d’un  air  fier  &  méprifant  :  «  Fi,  feigneur  !  cela 
33  efl  indigne.  Je  vous  demande  mon  congé. 
93  Je  ne  veux  plus  fervir  un  homme  fans  honneur, 
93  fans  probité  >3.  Là-deffus  je  le  quitte.  Je  fors 
de  Bruxelles  &  je  reviens  à  Madrid,  le  cœur 
gonflé  de  foupirs ,  en  maudiffant  la  veuve  de 
l’officier  flamand. 

Estelle. 

Clarin,  c’eft  allez. 

C  L  A  R  1  N  bas  ,  à  part. 

Si  cela  pouvait  la  détacher  de  mon  maître  ! 
{haut.)  Adieu,  madame. 
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Estelle  fouillant  dans  fa  poche. 

Attends,  mon  enfant.  Il  n’eft  pas  jufte  que 
ïa  douleur  me  faffe  oublier  ce  que  je  te  dois 
pour  avoir  pris  mon  parti. 

C  L  A  R  1  N. 

Vos  manières  me  pénètrent.  Je  fens  renou- 
yeller  toute  l’afflidion  que  j’avais  à  Bruxelles. 

Estelle. 

Je  fuis  caufe  que  tu  as  quitté  l’infidèle  don 
Luis.  Tiens,  voilà  pour  te  dédommager  de  ce 
que  je  t’ai  fait  perdre,  (elle  lui  donne  de  V argent.') 

C  L  A  R  I  N  recommençant  à  pleurer. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  ne  puis  digérer  la  trahifon  de 
•don  Luis.  Je  vais  chercher  quelque  retraite  pour 
y  pleurer,  tant  que  cela  durera. j 
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SCENE  XJ  IL 

ESTELLE,  JACINTE. 

E  S  T  E  L  L  E. 

o  i  L  A ,  Jacinte,  ce  don  Luis  dont  je  t’en* 
tretenais  fi  fouvent  ! 

Jacinte. 

J’étrangïerais  un  homme  comme  cela. 

Estelle. 

Je  me  laiftais  confumer  d’ennui ,  pendant  que 
le  volage....  Mais  ç’en  eft  fait;  la  douleur  fait 
place  à  la  colère,  &  je  ne  refpire  plus  que 
vengeance. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Votre  reffentiment  eft  jufte;  mais  remettez- 
vous.  J’apperçois  le  feigneur  don  Lope  votre 
oncle.  Il  vient  ici.  Diflïmulez. 

Estelle. 

Non,  non  ;  je  ne  puis  me  contraindre. 
D’ailleurs  ,  pourquoi  lui  ferais-je  un  myftère  de 
l’outrage  que  j’ai  reçu  ?  Il  doit  le  fentir  comme 
moi-même, , , 

T 
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SCENE  XI K 


ESTELLE,  JACÎNTE,  LE  CAPITAINE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

Estelle  au  capitaine . 

Ah  !  Seigneur,  je  fuis  trahie  !  Un  amant 
parjure  met  fur  mon  front  une  honte  éternelle. 
Crispinà:  part . 

Aurait-elle  reçu  un  foufflet? 

Le  capitaine  à  EJlelle . 
Expliquez-vous ,  ma  nièce  ;  quel  affront  vous 
a-t-on  fait  ? 

Estelle. 

Un  cavalier,  depuis  trois  ans,  a  reçu  ma  foi; 
&  je  viens  d’apprendre  que  le  traître  s’eft 
marié  à  Bruxelles. 

Le  capitaine. 

Certes ,  le  trait  eft  noir. 

C  r  î  s  P  IN. 

Fi  !  voilà  un  procédé  bien  français. 
Estelle. 

Satrahifonne  demeurera  pas  impunie.  Quand 
parmi  les  hommes  je  ne  trouverais  point  de 
vengeur ,  le  perhde  ne  faurait  m’échapper. 
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Conduite  par  ma  fureur ,  j’irai  le  chercher  à 
Bruxelles  ,  &  moi-même  je  lui  percerai  le  cœur. 
Crispin. 

Quelle  fille  !  Elle  chatte  de  race ,  ma  foi. 

Le  capitaine. 

Calmez  vos  tranfports  ,  Eftelle.  Votre  injure 
me  touche  autant  que  vous.  Diies-moi  feule¬ 
ment  le  nom  du  cavalier. 

Estelle. 

Il  fe  nomme  don  Luis  Pachéco. 

Le  capitaine. 

Cela  fuffit.  Je  me  charge  de  vous  venger. 

Estelle. 

Vous  irez  en  Flandres  ? 

Cris  pin. 

II  iroit  au  Japon ,  madame  ,  pour  moins 
que  cela. 

Le  capitaine. 

Je  partirai  fitôt  que  j’aurai  fini  une  affaire  qui 
demande  ici  ma  préfence.  Allez ,  ayez  l’efprit 
en  repos  là-dettus. 

Estelle  &  Jacinte  s'en  vont , 
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■  SCENE  XV, ; 

LE  CAPITAINE,  C  R  I  S  P  I  N. 

Crispïn  à  part. 

JP üisqbe  mon  maître  eft  fi  prompt  à  fe 
charger  des  vengeances  d’autrui ,  il  faut  que 
je  remette  la  mienne  entre  Tes  mains. 

Le  capitaine. 

Je  vais  rentrer  chez  don  Alonfe,  &  lui  annon¬ 
cer  une  nouvelle  fi  favorable  à  fon  amour.  Toi, 
Crifpin,  vas  m’attendre  au  logis. 

Crispïn. 

J’y  vais .  Mais  feigneur  capitaine ,  un 

petit  mot,  s’il  vous  plaît. 

Le  capitaine. 

Que  me  veux-tu  ? 

Crispïn. 

Je  veux  vous  inftruire  d’un  différend  qui  offre 
une  belle  matière  à  vos  décifions. 

Le  capitaine. 

Ho ,  ho  !  quel  différend  peut  -  il  être  arrivé 
qui  ne  foit  pas  encore  venu  à  ma  connaiffance  ? 
Crispïn. 

Dans  ce  même  endroit  où  nous  voici ,  j’ai  reçu 
un  foufüet  qui  m’a  fait  voir  vingt  chandelles. 
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Le  capitaine. 

Qui  ?  toi ,  Crifpin  ? 

Ce  1  s  P  1  N. 

Oui,  moi,  votre  élève  dans  la  fcienc'e  des 
procédés. 

Le  capitaine. 

Voilà  une  aâion  bien  hardie  ! 

C  K  I  S  P  I  N. 

Je  l’ai  trouvée  fi  téméraire,  fi  infolente ,  que 
je  n’ai  prefque  pas  fenti  le  coup. 

Le  capitaine. 

Cet  affront  me  regarde. 

C  k  1  s  P  1  N. 

Affurément  :  on  ne  faurait  faire  du  mal  aux 
pieds  ,  que  la  tête  ne  s’en  reffente. 

Le  capitaine. 

Donner  un  foufflet  à  mon  domeftique,  c’eff 
m’offenfer  direétement. 

C  E  I  S  P  I  N. 

Dire&ement ,  oui ,  direâement.  Ho  ,  ho  ! 
monfieur  X olibrius  ,  vous  n’avez  qu’à  vous  bien 
tenir;  mon  affaire  eft  en  bonne  main. 

Le  capitaine. 

J’en  dois  tirer  raifon. 

C  e  1  s  P  1  N. 

Sans  doute.  C’eft  à  caufé  de  cela  que  je  n’ai 
pas  voulu  me  venger  moi-même. 
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Le  capitaine. 

J’approuve  ta  retenue. 

Crispin  à  part. 

Je  fuis  hors  d’intrigue. 

Le  capitaine, 

Qui  eft  l’offenfeur  ?  Eft-il  noble  ? 

C  K  1  s  P  1  N  haut. 

Hé  !  non ,  non.  Allez ,  ne  craignez  rien.  Ce 
n’eft  qu’un  valet. 

Le  capitaine. 

Oh  !  fi  l’offenfeur  n’eft  pas  noble  ,  l’honneur 
ne  me  permet  pas  de  mettre  l’épée  à  la  main 
contre  lui  :  mais  ce  qui  m’eft  défendu,  à  moi, 
t’eft  permis  à  toi ,  comme  tu  peux  le  voir  dans 
mon  chapitre  des  foufflets  roturiers. 

Crispin. 

Ho  bien  !  puifque  vous  ne  pouvez  me  venger 
il  n’y  a  qu’à  laiffer  cela  là.  Je  m’en  vengerai 
par  le  mépris.  Auffi  -  bien  c’eft  la  vengeance 
des  belles  âmes. 

Le  capitaine  le  regardant  de  travers. 

Que  dis -tu? 

Crispin. 

Un  fouffiet ,  au  bout  du  compte ,  n’eft  pas 
la  mort  d’un  homme. 

Le  capitaine. 

Comment ,  faquin  !  Eft-ce  là  le  langage  d’un 
homme  nourri  chez  moi? 
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C  R  i  s  p  i  n. 

C’eft  le  langage  d’un  homme  fenfé. 

Le  capitaine. 

Écoute  Je  n’ai  qu’un  mot  à  te  dire.  Songe 
â  te  montrer  digne  valet  de  don  Lope  ;  ou 
bien  prépare  -  toi  à  mourir  fous  le  bâton. 

C  r  I  s  P  i  N. 

L’alternative  eft  confolante  ! 

Le  capitaine. 

Opte  tout-à-l’heure.  Détermine-toi. 

C  R  i  s  P  I  N. 

Ç’en  eft  fait ,  je  prends  mon  parti.  Vos 
paroles  m’infpirent une  fureur  martiale.  Je  vais, 
comme  un  lion,  chercher  mon  ennemi. 

Le  capitaine. 

Ah  !  j’aime  à  t’entendre  parler  de  la  forte. 

C  R  i  s  P  i  N. 

Je  cours ,  je  vole. . . .  Mais ,  attendez  :  une 
réflexion  m’arrête  tout  court. 

Le  capitaine. 

Hé  !  quelle  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fonge  que  j’ai  reçu  le  foufflet  en  rendant 
fervice  à  don  Alonfe.  C’eft  le  valet  de  l’amant 
de  fa  foeur  qui  me  l’a  donné. 

Le  capitaine. 

Tu  ne  m’avais  pas  dit  cette  circonftance. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Non,  vraiment;  je  n’y  ai  pas  penfé. 

Le  capitaine. 

Don  Alonfe  a  part  à  l’offenfe. 

C  R  I  S  P  I  N. 

N’eft-il  pas  vrai?  Il  doit  joindre  cela  aux 
autres  fujets  qu’il  a  de  fe  plaindre  du  cavalier, 
&  venger  le  tout  enfemble.  Ainfi  la  chofe  ne 
me  regarde  plus. 

Le  capitaine. 

Elle  te  regarde  toujours  ,  mon  ami.  Don 
Alonfe,  étant  gentilhomme,  ne  peut  pas  tirer 
raifon  de  cette  ofFenfe.  Tu  dois  te  venger  , 
tant  par  rapport  à  toi ,  que  par  rapport  à  lui , 
&  même  auffi  par  rapport  à  moi. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  y  a  bien  des  rapports  dans  cette  affaire- IL 
Le  capitaine. 

>Vas ,  mon  enfant,  vas  rétablir  ton  honneur. 
C  R  I  S  P  I  N. 

C’eft-à-dire  :  Crifpin  ,  vas  te  faire  tuer. 

Le  capitaine. 

Ne  remets  point  le  pied  dans  ma  maifon ,  que 
tu  n’aies  réparé  l’outrage  que  tu  as  reçu.  Il  ne  me 
convient  pas  d’avoir  un  domeftique  déshonoré. 

Le  capitaine  va  cher  don  Alonfe . 
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SCENE  XVI. 

CRISPIN  ,feul. 

J’avais  bien  affaire  auffi  d’aller  lui  parler  de 
ce  maudit  foufftet.  Mais  le  vin  eft  tiré,  il  faut 
le  boire.  Allons,  Crifpin,  anime-toi.  Après  tout, 
ton  ennemi  n’a  peut-être  pas  plus  de  cœur  qu’un 
autre.  Quand  il  verra  une  épée  nue,  il 'aura 
autant  de  peur  que  toi.  Pourquoi  non?  Faifons- 
en  l’épreuve.  Çà,  repréfentons-nous  que  je  le 
rencontre.  Parlons  lui  d’un  ton  de  grenadier  : 
Ah  !  te  voila  ,  pendart ,  te  voilà  !,..(//  change 
de  ton.  )  Je  vous  demande  pardon  ,  moniteur 
Crifpin.  J’étais  ivre,  quand  je  vous  ai  fouffleté. 
(  d'un  ton  rude.)  Tu  étais  ivre,  maraud!  Ha, 
ha!  Voici  de  mes  gens  qui  ne  font  braves  que 
lorfqu’ils  ont  bu  !  Mets  l’épée  à  la  main  ,  gueux  , 
&  défends  toi ... .  (  il  allonge  des  ejlocades.  ) 
Tic,  tac  ...  Sa  lame  eft  bonne,  St  il  fe  défend 
bien  ;  mais  j’en  viendrai  à  bout.  Pare  moi  celle-ci  : 
une  ,  deux,  trois,  paf  !  tiens  ,  miférable  ,  vas  te 
faire  pan  fer. . .  (  d'un  ton^  pleureur .  )  Ah!  vous 

m’avez  crevé  un  œil . (  d'un  ton  rude .  ) 

Bon;  tant  mieux,  méchant  borgne;  je  veux 
t'arracher  l’autre.  XI  faut  mourir. 
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SCENE  X VI L 

CLARIN,  CRISPIN. 

C  R  i  s  P  i  N  appercevant  Clarin. 

H  i  j  ahi ,  ahi  ! 

Clarin  lui  mettant  la  main  fur  V épaule. 

Qui  doit  mourir  ? 

Ckispinà  part. 

Ouf  !  je  ne  le  croyais  pas  fi  près  de  moi. 
Clarin. 

Je  vous  trouve  l’épée  à  la  main  ! 

Ckispin. 

Je  viens  de  bourrer  un  certain  quidam  qui 
m’avait  infulté. 

Clarin. 

J’en  fuis  ravi.  J’aime  les  braves  gens ,  &  je 
fuis  prêt  à  voûs  faire  raifon  du  foulHet  que  j’ai 
pris  la  liberté  de  vous  appliquer  fur...  . 
Ckispin. 

Il  s’eft  battu  avec  beaucoup  de  valeur.  Il 
faut  rendre  juftice  à  fes  ennemis, 
Clarin. 

Cela  efi:  généreux.  Hâtons-nous,  je  vous  prie, 
tandis  que  nous  fommes  feuls. 


3P4  I* e  Point  - d* honneur. 

C  R  I  S  P  IN. 

Je  fuis  encore  tout  effbufflé  de  mon  demie» 
combat  ;  laiffèz-moi  refpirer. 

C  L  A  R  I  N. 

Dépêchons-nous  donc. 

C  R  i  s  p  i  N. 

Quoi  ? 

(  déclamant.  ) 

«  Sortir  d’une  bataille ,  &  combattre  à  i’inftant  »  ! 

Me  prenez-vous  pour  un  cid? 

C  L  A  R  I  N. 

Non,  ma  foi,  non.  Je  vols  bien  que  vous 
n’êtes  rien  moins  qu'un  cid.  Le  ciel  vous  a 
donné  bien  peu  de  courage. 

C  R  i  s  P  i  N. 

.Vous  devez  l’en  remercier. 

C  L  A  K  I  N  lui  donnant  des  foujflets. 

Vous  méritez  detre  fouffleté. 

C  R  I  S  P  I  N. 

D’accord. 

C  L  a  rin  lui  donnant  des  nafardes. 
Nafardé. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Soit. 

C  L  A  r  i  N  lui  donnant  des  croquignoles. 
Croquignolé, 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Tout  ce  quil  vous  plaira. 

C  L  A  R  I  N. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  vous  battre , 
vous  trouverez  bon  que  je  vous  donne  des 
coups  des  bâton.  Vous  favez  que  c’eft  la  règle. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oui.  Vous  avez  donc  lu  cela  dans  notre 
livre  ? 

C  £  A  R  I  N. 

Mot  pour  mot. 

C  R  I  S  P  I  N. 

.  Il  en  faut  pafler  par  -  là ,  car  je  fuis  rigide 
obfervateur  de  nos  règles....  (  tendant  le  dos  à 
Clarin  )  Allons ,  monfieur ,  fuivez-les. 

Clarin  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton, 
C’eft  ainfi  que  je  les  donne. 

C  r  i  s  p  IN. 

C’eft  ainfi  que  je  les  reçois. 

Clarin. 

Je  vous  ferai  tâter  de  mon  épée,  fi  vous  n’etes 
pas  content  de  cela. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  fi  difficile  à  contenter. 

Clarin  s'en  allant. 

Adieu,  frère. 

Crispin  le faluant profondément . 
Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur  très-humble. 
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SCENE  XVIII. 

C  R  I  S  P  I  N  feul. 

Ïl  croyait  que  je  lâcherais  pied  devant  lui. 
Il  a  été  bien  attrapé.  Je  lut  ai  tenu  tête  juf- 
qu’au  bout.  li  eft  vrai  que  j’ai  été  battu  ;  mais 
les  armes  font  journalières  j  &3  au  refte,  voilà 
mon  affaire  vidée. 


Fin  du  fécond  a  3e, 
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V 

ACTE  III. 


Le  théâtre  repréfente  V appartement  du 
capitaine  don  Lope,  Cet  appartement 
a  V air  d’ une  [aile  d'armes  :  on  y  voit 
quantité  de  fleurets  ,  de  plafirons  & 
autres  uf  enfles  concernant  les  armes. 
Il  y  a  deux  famb  eaux  fur  une  table . 


SCENE  PREMIERE . 

LE  CAPITAINE,  CRISPIN. 
Le  capitaine. 

u’est-ce  ,  Crifpin  ?  Tu  as  l’air  bien  cofttent. 
Crispin. 

Ah  !  feigneur  capitaine ,  j’ai  une  agréable 
nouvelle  à  vous  annoncer. 

Le  capitaine. 

Je  la  lis  dans  tes  yeux  . 

Crispin. 

Vous  voyez  en  moi  votre  vivante  image.  Je 
viens  de  terminer  mon  affaire  très-heureufement. 
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Le  capitaine. 

As-tu  tué  ton  homme  ? 

C  R.  I  S  P  I  N. 

Non  ;  mais  il  y  a  bien  eu  des  coups  donnés 
&  reçus. 

Le  capitaine. 

De  quelle  manière  s’eft  paflee  la  chofe  ? 

C  r  i  s  P  I  N. 

Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots.  J’ai  ren¬ 
contré  mon  ennemi.  Nous  avons  parlé  de  nous 
battre.  L’un  de  nous  deux  a  refufé  lâchement 
de  tirer  l’épée  ;  &  l’autre ,  fuivant  nos  règles,  lui 
a  donné  vingt  coups  de  bâton. 

Le  capitaine. 

iTu  as  bien  fait  de  le  traiter  ainfi. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Après  cela  ,  mon  drôle  ne  m’a  pas  demandé 
fon  refte.  Il  s’eft  retiré ,  &  m’a  laiffé  maître  du 
champ  de  bataille. 

Le  CAPITAINE. 

iTu  as  fait  prendre  fuite  à  ton  ennemi? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  vraiment ,  il  m’a  montré  les  talons. 
Le  capitaine. 

Tume  ravis  parce  difcours,  mon  cherCrifpin. 
Viens ,  mon  fils ,  viens  que  je  t’embrafle.  Je 
veux  que  tu  deviennes  un  des  plus  vaillans 
hommes  du  royaume. 
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C  B  I  S  P  T  N. 

J’y  ai  beaucoup  de  difpofitions. 

Le  capitaine. 

Et,  dès  à  préfent ,  je  te  fait  l’arbitre  des 
démêlés  de  la  populace. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Grand  merci. 

(  déclamant .  ) 

»  Tât  ou  tard  la  valeur  reçoit  fa  récompenfe.  » 

Le  capitaine. 

Ma  joie  eft  extrême  d’apprendre  que  tu  te 
fois  vengé:  car,  enfin,  mon  ami,  une  injure, 
eft  un  pefant  fardeau. 

C  R  I  s  P  IN. 

Très -pefant. 

Le  capitaine. 

Dans  quelle  affreuie  fituadon  fe  trouve  un 
homme  qui  a  été  otfenlé  ,  êc  qui  n’eft  pas 
encore  vengé  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

J’ai  paffé  par-là.  Pelle,  c’eft  une  horrible 
iituation  ! 

Le  capitaine. 

Il  a  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  fans 
relâche.  Il  eft  bourrelé. 

C  K  i  s  P  I  N. 

Souffleté. 

Le  capitaine. 


Déchiré. 


/ 
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C  ris  pin. 

Nafardé. 

Le  capitaine. 

Dévoré. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Croquignolé. 

Le  c  AP  I  T  A  I  N  E. 

Mais  ,  quand  il  a  goûté  la  douceur  de  la 
vengeance. . . . 

Cris  pin. 

Ho ,  ho  ! 

Le  capitaine. 

Quel  foulagement! 

C  R  ISP  I  N, 

Quel  plaifir  ! 

Le  capitaine. 

Que  fon  ame  eft  contente  ! 

C  r  i  s  p  I  N. 

Elle  nage  dans  la  joie. 

Le  CAPITAINE. 

Par  exemple ,  quelle  fatisfaéiion  n’as-tu  pas 
préfentement. 

C  R  i  s  p  i  N. 

Oui ,  parbleu  !  je  fuis  fort  fatisfait.  Je  ne; 
voudrais  pas  être  à  recommencer. 


SCENE  IL 
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SCENE  II. 

UN  ESPION,  LE  CAPITAINE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 


voici  un  de  nos  efpions.  Que  vient-il 


nous  apprendre? 

L’espion. 

Il  y  a  bien  des  affaires,  feigneur  capitaine. 

Le  capitaine  i  Fejpion. 

Qu’eft-il  arrivé? 

L’  E  S  P  I  O  N. 

Un  chevalier  deCalatrava,  nommé  don  Martin 
d’Avalos,  a  voulu  donner,  cette  nuit,  une 
férénade  à  une  fille  de  qualité  ;  &  un  de  fes 
rivaux  eft  venu,  par  jaloufie  ,  déconcerter  le 
concert.  On  s’efl:  battu  comme  tous  les  diables 
de  part  &  d’autre,  &  l’on  a  trouvé  ce  matin 
fur  le  carreau.... 

Le  capitaine  avec  précipitation* 

Hé  bien ,  fur  le  carreau? 

L’  e  s  P  1  o  N. 

Deux  guitarres  brifées  en  mille  pièces, 

C  r  1  s  p  1  N  riant . 

Ha,  ha,  ha,  ha;  quel  carnage  ! 
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Le  capitaine  à  Crifpin. 

Il  y  a  bien-là  de  quoi  rire  !  Je  trouve  le 
cas  très-grave,  moi.  On  ne  doit  point  troubler 
des  férénades.  L’ufage  en  eft  légitime  &  con- 
facré.  Je  prétends  m’informer  à  fond  de  cette 
affaire. 

G  R  I  S  P  I  N. 

Vous  ferez  fagement.  Il  faut  découvrir  ces 
perturbateurs  de  la  galanterie  no&urne ,  &  leur 
faire  payer  les  guitarres. 

1 1  . . . 

SCENE  III. 

UN  SICILIEN,  LE  CAPITAINE,  CRISPIN, 
L’ESPION. 

Le  capitaine. 

0 uel  étranger  entre  ici?  Voyons  ce  qui 

l’amène. 

U  E  s  P  x  ON  fe  retire. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV ; 

LE  CAPITAINE,  CRISPIN, 
UN  SICILIEN. 

Le  SICILIEN  f aluant  le  capitaine. 

Q 

vJeigneur  ,  fur  la  réputation  que  vous  avez. . . 
Crispin  au  Sicilien ,  l'interrompant  &  le  Jaluant. 

Seigneur  ,  je  fuis  votre  ferviteur  de  tout  mon 
cœur. 

Le  sicilien  à  Crifpin. 

Bon  jour....  (  au  capitaine.  )  Seigneur  ,  fur  la 
réputation  que  vous  avez  d’être  le  premier 
homme  du  monde. . . . 

Crispin  l'interrompant  encore.  / 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir  en  bonne  fanté. 

Le  sicilien  regarde  fèvèrement  Crifpin  & 
reprend  enfuite  fon  difcours. 

D’être  le  premier  homme  du  monde  pour 
lever  les  fcrupules  que  l’honneur  fait  naître  quel¬ 
quefois  dans  les  âmes  fenfibles  aux  injures;  je 
viens  exprès  des  extrémités  de  la  Sicile  à 
Madrid,  pour  vous  prier  de  me  confeiller  dans 
un  embarras  où  je  me  trouve. 
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Le  capitaine  au  Jicilien. 

Volontiers.  De  quoi  s’agit-il  ? 

C  K  I  S  P  I  N. 

Parlez.  Nous  vous  écoutons. 

Le  sicilien. 

Vous  favez  mieux  que  perfonne  combien 
l’honneur  d’un  gentilhomme  eft  délicat  &  facile 
à  bleiïer. 

Le  capitaine. 

Ha ,  ha  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Malpefte  ! 

Le  SICILIEN. 

L’honneur  eft  une  glace,  que  le  moindre 
foutHe  ternit. 

C  r  1  s  p  1  N. 

L’honneur  eft  une  prune,  qu’on  ne  faurait 
toucher  fans  en  ôter  la  fleur. 

Le  sicilien. 

Je  fuis  natif  de  Catania  près  du  Mont-Gibeî , 
&  je  me  nomme  Lupardi.  En  lifant  un  vieux 
bouquin ,  j’ai  trouvé  qu’un  homme  qui  portait 
mon  nom ,  a  été  tué  en  duel  autrefois ,  &  il 
n’eft  point  fait  mention  dans  le  volume  que  fa 
mort  ait  été  vengée. 

Le  capitaine. 

Il  y  a  peut-être  plufieurs  tomes  ? 
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Le  sicilien. 
Pardonnez-moi, 

Cri  spin. 

Et  avez-vous  vu  toutes  les  éditions? 

Le  sicilien. 

Le  livre  n’en  a  jamais  eu  qu’une. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  a  donc  cela  de  commun  avec  bien  des 
ouvrages. 

Lf.  CAPITAINE. 

Comment  s’appelait  le  meurtrier  de  votre 
Lupardi? 

Le  sicilien. 

Il  s’appellait  Perichichichipinchi. 

C>  R  1  s  P  1  N  riant. 
Perichichirichinpi. 

Le  sicilien  à  Crifpin. 
Perichichichipinchi. 

Le  capitaine. 

Voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Il  faut  que 
vous  cherchiez  quelque  cavalier  qui  porte  ce 
nom,  &  que  vous  lui  faffiez  un  appel. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  eft  dans  les  formes. 

Le  sicilien  au  capitaine. 

J’ai  penfé  comme  vous,  &  j’ai  d’abord  fait 
des  perquilîtions  dans  la  Sicile.  De-là  j’ai  paffé 
dans  le  royaume  de  Naples,  &  j’ai  parcouru  toute 
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Tltalie  ;  mais  je  n’ai  point  trouvé  ce  que  je 
cherchais. 

Le  capitaine. 

Cela  eft  malheureux. 

C  R  i  s  P  i  N. 

Rien  n’eft  plus  défolant  ! 

Le  sicilien. 

J’étais  enfin  de  retour  chez  moi ,  fort  mor¬ 
tifié  d’avoir  perdu  mes  pas ,  &  réfolu  d’aban¬ 
donner  une  vengeance  qu’il  m’était  irapoffible  de 
tirer  ;  mais  l’inexorable  point-d’honneur  m’eft 
venu  faire  un  crime  du  repos  où  je  voudrais 
demeurer  ;  8c ,  las  d’être  en  proie  aux  fecrets 
reproches  qu’il  me  faifait  fan*  ceffe ,  j’ai  pris  la 
réfoîution  de  continuer  ma  recherche. 

Le  capitaine  à  Crifpiru 

Ah  !  mon  ami ,  quelle  délicatefie  ! 

Crispin  au  capitaine. 

Oui ,  parbleu  !  ce  gentilhomme  obferve  les 
points  &  les  virgules  de  notre  recueil. 

Le  sicilien. 

J’ai  deffein  ,  après  avoir  foigneufement  tâché 
de  déterrer  quelque  Perichichichipinchi  en 
Efpagne,  de  me  rendre  aux  pays-bas,  d’aller 
en  France,  en  Allemagne,  &  de  faire  enfin  le 
tour  de  l’Europe;  mais  fi  je  ne  tire  aucun  fruit 
d’un  fi  long  voyage  ,  penfez-vous  que  je  puifie  , 
en  fureté  d’honneur,  en  demeurer  là? 
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Le  capitaine  au fidlieru 

Je  ne  le  crois  pas. 

Ce  1  s  p  1  N. 

Ni  moi  non  plus. 

Le  capitaine. 

Je  ne  me  contenterais  pas  d’avoir  fait  le  tour 
de  l’Europe, je  paiïerais  aux  Indes. 

Cri  spin. 

Je  galoperais  par  toute  la  terre  habitable 
pour  n’avoir  rien  à  me  reprocher. 

Le  sicilien. 

Seigneur  capitaine ,  on  m’avait  bien  dit  que 
vous  étiez  roide  fur  l’article.  Je  vous  remercie  de 
vos  confeils.  Adieu.  Je  ne  retournerai  point  en 
Sicile,  que  je  n’aie  fait  tout  ce  que  l’intérêt  de 
mon  nom  attend  de  moi. 


SCENE  V. 

LE  CAPITAINE,  CRISPIN. 

C  R  I  s  P  I  N. 

HiE  feigneur  Lupardi  va  bien  battre  du  pays. 
Il  court  grand  rifque  de  ne  revoir  jamais  le 
Mont-Gibeî. 

Le  capitaine. 

C’eft  un  brave  homme;  &.  je  louhaite  qu’il 
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rencontre. . . . 
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SCENE  VL 

LE  CAPITAINE,  CRISPIN. 
DON  ALONSE. 

Le  capitaine. 

JV  Aïs  voici  don  Alonfe  ,  mon  beau  -  frère 
futur. 

DON  AlONSE. 

Seigneur  capitaine ,  je  viens  vous  fommer 
de  me  tenir  parole. 

Le  capitaine  à  don  Alonfe. 

Quand  il  en  fera  tems,  je  vous  introduirai  dans 
l’appartement  de  ma  nièce.  Allons  dans  mon 
cabinet  attendre  cet  heureux  moment, 

(Ils  Jortent  tous,) 


Le  théâtre  change  en  cet  endroit  &  repréfente 
t appartement  d'Eftelle ,  éclairé  de  quantité  de 
bougies, 

SCENE  VII. 

ESTELLE,  LEONOR. 

E  S  TELLE. 

V  ou  s  voyez,  ma  chère  Léonor ,  fi  ma  dou¬ 
leur  eft  jufte. 

Léo  n  o  r. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife. 

Estelle. 

Hommes  perfides  &  fcélérats  !  quand  vous 
nous  faites  des  fermens ,  que  nous  fournies 
fottes  d’y  ajouter  foi! 

Leonor, 

Quelle  ingratitude  ! 

E  S  T  E  L  L  E. 

Je  fouhaite  que  vous  foyez  plus  heureufè 
que  moi  ;  mais ,  après  ce  qui  m’efl  arrivé ,  je 
crois  qu’il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  les  pro- 
mefTes  d’un  amant. 
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L  E  O  N  O  R. 

Votre  exemple  ,  il  eft  vrai,  doit  m’effrayer  : 
mais  s’il  eft  quelque  homme  au  monde  qui  ne 
reflemble  point  aux  autres,  c’eft  don  Carlos. 
Estelle. 

Vous  avez  donc  trouvé  le  phénix. 

L  E  O  N  O  R. 

Sa  feule  phyfîonomie  confond  toutes  les 
réflexions  qu’on  peut  faire  contre  fon  fexe. 
Estelle. 

Sa  phyfîonomie  ,  dites  -  vous?  Oh  !  prenez-y 
garde ,  Léonor.  Don  Luis  en  a  une  à  tromper 
toute  la  terre. 

SCENE  y  III. 

ESTELLE,  LEONOR,  BEATRIX. 

Beatrix#  Léonor. 

M adame! 

Léonor. 

Ké  bien  ,  Béatrix  ! 

Beatrix. 

Je  vous  amène  don  Carlos. 

(  Elle  fais  entrer  don  Lins  &  fe  retire  enfuit  e, } 
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L  E  O  N  O  R. 

Vous  allez  voir,  Eftelle,  que  je  n’ai  pas  fait 
un  mauvais  choix. 


SCENE  IX. 

ESTELLE,  LEONOR,  DON  LUIS, 

le  ne^  enveloppé  dans  fort  manteau. 

DON  Luis  à  lui-même ,  recontioi(Jant Eftelle. 

Juste  ciel  1  où  me  fuis- je  laifïe  conduire? 
C’eft  Eftelle  ! 

Leonor. 

Don  Carlos ,  vous  n’avez  rien  à  craindre  ici. 
Découvrez-vous. 

DON  Luis  à  lui-même . 
Comment  me  tirer  de  ce  mauvais  pas? 
Estelle. 

Seigneur,  n’ayez  là-deiïus  aucune  inquiétude. 

don  Luis  haut ,  tout  déconcerté. 

Pardonnez,  mefdames,  fi  je  vous  quitte  pour 
un  inftant;.,..  j’ai  oublié....  une  affaire  preflée.... 
Jai  deux  mots  à  dire  à  un  ami ,  qui.,,. 
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L  e  o  n  o  r. 

Quel  difcours  !  Avez  -  vous  perdu  Tefprit, 
don  Carlos  ?  Pourquoi  vous  troublez-vous  ? 
DON  LUIS. 

Madame  !.... 

L  e  o  N  o  R. 

Finirons.  Découvrez-vous.  .Te  le  veux, 
don  Luis  faifant  un pss pour  s'en  aller. 

Je  vais  revenir  dans  un  moment. 

(  On  entend  du  bruit  à  la  porte.  ) 

L  E  O  N  O  R. 

Qu’entends-je? 

Estelte. 

On  ouvre  !  O  ciel  !  on  entre  ! 

L  E  o  N  o  R  à  part. 

Que  vois-je  ?  c’eft  mon  frère.  Je  fuis  perdue  ! 
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SCENE  X  &  derniers . 

ESTELLE,  LEONOR,  DON  LUIS, 
DON  ALONSE,  LE  CAPITAINE, 
CRISPIN. 

Estelle  s'avançant  vers  la  porter 

C^uel  audacieux  peut  venir  ?..., 

DON  ALONSE. 

Ne  vous  alarmez  pas,  madame;  un  amant 
fournis  &  refpeâueux  ne  doit  point....  Mais 
quel  objet  s’offre  à  mes  regards  ?  Un  homme 
avec  ma  fceur  •&  ma  maîtreffe  ! 

Le  CAPITAïne  à  lui-  même ,  fe  frottant 

les  çyeux% 

Eft-ce  une  illulîon  ? 

Estelle. 

Don  Alonfe  chez  moi....  !  (  au  capitaine .  )  Et 
c’eft  vous,  feigneur,  qui  l’introduifez ! 

Le  capitaine  à  Eflrtle. 

Ma  préfence  doit  vous  raffurer.  Mais  que  fait 
ici  ce  cavalier  ? 

Crispin, 

Ouf! 
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don  Alonsh. 

Cet  inconnu  qui  prend  foin  de  fe  cacher, 
oflfenfe  mon  honneur  ou  mon  amour. 
Crispin  bas. 

Notre  livre  fera  confulté. 
don  Alonse  mettant  la  main  fur  la  garde 

de  Jon  épée. 

Il  faut  qu’il  éprouve  le  châtiment  que  mérite 
fa  témérité. 

L  E  o  N  o  R  tremblante y  à  elle-même . 

Que  vont  -  ils  faire  ? 

Estelle  faifijfant  le  bras  de  don  Alonfe. 

Arrêtez  ,  don  Alonfe.  Songez  au  refpeâ  que 
vous  me  devez. 

L  E  o  N  O  R  au  capitaine. 

Seigneur  don  Lope,  de  grâce,  calmez.... 
Le  capitaine. 

Ecoutez.  Point  de  bruit.  Voici  de  quelle 
manière  on  peut  accommoder  la  chofe. 
Estelle  à  part. 

Il  va  diflîper  cet  orage. 

L  e  o  N  o  R  à  part. 

Püilfe-t-il  nous  tirer  de  peine! 

Crispin  à  part. 

L’oracle  va  parler. 

Le  capitaine. 

Qifpin ,  ferme  la  porte.  Et  vous  ,  don  Alonfe 
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faites  tous  vos  efforts  pour  tuer  ce  cavalier 
tout-à-l’heure. 

Léo  n  o  r  faifant  un  cri. 

Ah  ! 

Estelle. 

O  dieu  ! 

Le  capitaine. 

Et  ü ,  par  malheur ,  il  vous  tue  ,  je  fuis  ici 
pour  le  tuer  après  Par  ce  moyen  votre  mort 
fera  vengée  &  votre  honneur  fatisfait. 

C  P  1  s  P  I  N  à  part. 

Voilà  un  tempérament  de  notre  façon. 

Leonoe  au  capitaine. 

Quoi  !  vous  dattez  leur  rage ,  au  lieu  de  vous 
y  oppofer  ! 

Estelle  au  capitaine. 

Comment  !  vous  voulez,  que,  dans  mon 
appartement  même.  . . . 

Le  capitaines  EJlelle. 

Oui,  ma  nièce,  il  faut  que  cela  foit.  En 
pareille  rencontre,  c’eftainfi  qu’on  en  doitufer. 

Crispins  EJlelle . 

C’efl:  l’ordre  ,  madame ,  c’eft  la  règle. 

Estelle. 

Que  dira-t-on  de  moi  dans  le  monde  ? 

Le  capitaine. 

Soyez  tranquille  fur  cela  ;  mon  témoignage 
fuffit  pour  faire  taire  la  médifance.  Allons , 
feigneurs  cavaliers ,  battez-vous  à  votre  aife. 
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C  r  i  s  p  i  n. 

Oui,  tuez-vous,  égorgez-vous  à  votre  aife. 
Mon  maître  eft  dans  Ton  élément. 

bon  A  l  o  n  s  e  &  b  o  n  L  u  i  s  mettent 

l'épée  à  la  main . 

L  E  O  N  O  R. 

A  l’aide  ! 

Estelle 

Au  fecours  ! 

Le  capitaine  arrêtant  les  cavaliers. 

Attendez ,  don  Alonfe;  je  fais  réflexion  que 
vous  ne  connaiiïez  pas  ce  cavalier. 

DON  Alonse  au  capitaine . 

Que  m’importe  ? 

Le  capitaine. 

Il  faut  connaître  l’offenfeur.  (  à  don  Luis.) 
Seigneur  inconnu,  découvrez-vous ,  &  apprenez- 
ncrns  qui  vous  êtes. 

don  Luis. 

Malgré  les  intérêts  qui  m’obligent  à  me  cacher, 
je  vais  donc  me  faire  connaître.  (  il  fe  découvre .  ) 
Estelle. 

Alî  !  C’eft  don  Luis  ! 

Le  capitaine. 

Que  vois-je  ?  don  Carlos  î 


Estelle 


I 
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Estelle  à  don  Luis. 

Qui  t’amène  ici ,  traître  ?  Viens-tu  féduire  mon 
amie  ,  &  couronner  par-là  ta  trahifon  ? 

don  AlonsE  à  EJlelle. 

Madame ,  laiffons-là  les  difcours.  Je  vais  vous 
venger  d’un  infidèle ,  en  puniffant  un  fuborneur. 

Le  capitaine. 

Doucement,  don  Alonfe.  Ce  don  Luis  m’eft 
connu  fous  le  nom  de  don  Carlos.  C’eft  mon 
meilleur  ami.  C’eft  lui  qui  m’a  fauve  la  vie  en 
Flandres.  Je  dois  défendre  la  fienne. 

Crispin  à  don  Alonje. 

Oui  ,  nous  périrons  à  fes  côtés. 

don  Alonse  au  capitaine. 

Mais  ,  don  Lope,  il  eft  votre  rival;  &  de  plus  , 
vous  avez  promis  de  venger  votre  nièce  de 
l’infidélité  de  don  Luis. 

Le  capitaine  rêvant. 

Il  eft  vrai. 

don  Alonse. 

Faut-il  donc  compter  pour  rien  votre  parole  ? 
Le  capitaine. 

Non. 

CRiSPlNà  part. 

Oh  !  ma  foi ,  pour  le  coup ,  notre  recueil  eft 
en  défaut. 

Le  capitaine  à  don  Luis. 

Don  Carlos ,  ou  plutôt  don  J^uis  ,  puifque 
c’eft  votre  véritable  nom  ,  je  fens  toute  l’obli- 
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gation  que  je  vous  ai ,  mais  l’honneur  veut  que 
mon  bras  s’arme  contre  vos  jours.  Je  fuis  au 
défefpoir  d’en  venir  là  avec  vous.  Pourquoi 
faut-il  que  vous  foyez  fi  coupable  ?  (il  tire  l'épée .) 

don  Luis. 

En  quoi ,  don  Lope,  fuis-je  donc  coupable? 

Le  capitaine. 

En  quoi?  Malgré  la  foi  jurée,  vous  aban¬ 
donnez  ma  nièce  ,  vous  vous  mariez  à  Bruxelles  , 
&  vous  revenez  à  Madrid  féduire  Léonor  ma' 
maîtreffe. 

don  Luis. 

Je  ne  fuis  point  marié.  C’eft  une  fable  que 
mon  valet  a  inventée  dans  l’embarras  où  il  s’eft 
trouvé  en  rencontrant  Eftelle. 

Le  capitaine. 

Oh  !  puifque  vous  n’êtes  pas  marié ,  c’eft  une 
autre  affaire.  Il  eft  aifé  de  nous  accorder. 

DON  ÂLONSE. 

Et  comment  cela  ? 

L  E  CAPITAINE. 

Don  Luis  n’a  qu’à  rendre  fon  cœur  à  ma 
nicce,  &  î’époufer  dès  demain. 

don  Alonse. 

L’époufer  !  Il  faut  donc  que  je  me  venge  des 
foins  que  don  Luis  a  rendus  à  ma  feeur  fans 
mon  aveu ,  &  qu’en  même  teins  je  lui  difpute 
le  cœur  d’Eftelle. 
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Le  capitaine  à  don  Alonfe. 

Soit  ;  mais  fi  vous  ôtez  la  vie  à  don  Luis  ,  je 
ferai  obligé  d’attaquer  la  vôtre. 

Cri-spin. 

Il  y  a  aufii  bien  des  rapports  dans  cette 
affaire-ci. 

Estelle. 

C’eft  à  moi  de  finir  tous  ces  débats...  (  au  capi¬ 
taine.)  Seigneur  don  Lope,  je  vous  rends  votre 
parole.  Je  ne  fouhaite  plus  d’être  vengée.  Je  ne 
vois  plus  en  don  Luis  un  amant  chéri  :  fon  incons¬ 
tance  a  rendu  mon  cœur  libre  ,  &  je  donne  ma 
main  au  Seigneur  don  Alonfe. 

don  Alonseà  FJlelle. 

Ah  !  madame,  en  récompenfant  ma  confiance, 
vous  me  faites  oublier  tous  les  maux  que  j’ai 
Soufferts  depuis  quatre  ans. 

Le  capitaine. 

Depuis  quatre  ans  !  Vous  avez  donc  Soupiré 
pour  Eftelle  avant  don  Luis  ? 

donAlonse. 

Oui,  Seigneur. 

Le  capitaine. 

Eh  !  que  ne  le  difiez-vous  d’abord  ?  Vous 
levez  ,  par-là ,  tous  les  obftacles.  C’eft  la  date  qui 
doit  décider  entre  deux  rivaux  d’un  mérite  égal, 
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L  E  O  N  O  R  au  capitaine. 

Suivez  donc  vous-même  vos  règles  ,  feigneur 
capitaine ,  &  cédez-moi  à  don  Luis. 

Le  capitaine. 

Que  je  vous  cède  à  don  Luis  ? 

L  e  o  n  o  R. 

Oui  vraiment.  Il  n’y  a  que  trois  jours  que  vous 
m’aimez ,  &  il  y  en  a  huit  qu’il  me  rend  des  foins. 

Crispin  au  capitaine . 

Vous  n’avez  pas  le  mot  à  dire  à  cela. 

Le  capitaine. 

Non.  Puifque  l’honneur  l’ordonne  ,  l’amour  a 
beau  s’y  oppofer  :  il  faut  facrifier  à  l’honneur 
jufqu’à  fon  bonheur  même.  Je  foufcris  à  la  féli¬ 
cité  de  Pachéco. 

don  Luis. 

Par  ce  facrifice ,  don  Lope  ,  vous  paierez 
avec  ufure  le  fervice  que  je  vous  ai  rendu. 

Le  capitaine. 

O  Point-d'honneur  !  Que  tu  as  de  pouvoir 
fur  les  belles  âmes  ! 

Crispin. 

O  Point- d’honneur  !  que  tu  es  fenlîble  aux 
épaules  ! 

FIN. 
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